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Ce mémoire ouvre la série des Éludes économiques que je 
me propose de publier sur une contrée mystérieuse , dont l'état 
actuel nous est à peu près inconnu. Il faut en effet remonter 
aune époque déjà loin de nous (1); il faut lire les ouvrages 
d'une compagnie célèbre , pour trouver des renseignements 
que J'apprécierai plus tard, sur sa géographie, ses pro- 
ductions naturelles , son histoire et celle des races gui l'habi- 
taient au moment de la conquête. 

Je ne traite aujourd'hui qu un des côtés de cette question 



(1) Les voyageurs qui ont écrit sur le Paraguay, depuis le bannissement 
des Jésuites, ne sont pas nombreux. 

Les observations si consciencieuses de Félix de Azara datent de la Gn 
du siècle dernier, quoique publiées parM. Walkenaërau commencement 
de celui-ci : MM. Rengger et Longchamps ont donné leur intéressante 
biographie du docteur Francia en 1826 : je citerai encore les Lettres des 
frères Robertson , négociants anglais^ qui sortirent du pays à ravènemcut 
du Dictateur ; ces lettres n'ont aucune valeur scientiGque. 



3û garde donc l'espoii' de rectifier desidéus fnusscs, de dissiper 
quelques illusions, en faisant connaître ses ressources avec 
sincérité, sans dénigrement et sans flatterie. 

Trois ans s'étaientécoulés depuis mon arrivée en Amérique : 
je songeai au retour. Je revins en France au moment où 
l'émeute victorieuse allait changer en quelques heures le cours 
de nos destinées, à travers les incidents nombreux et les dan- 
gers qui marquent les étapes d'un long voyage, et après les 
angoisses d'un naufrage dont je conserve encore le cruel sou- 
venir. 

Au milieu de ces pages , un nom attirera les regards et exci- 
tera l'intérêt : c'est celui du collaborateur de M. dcUumboldt, 
du naturaliste célèbre, aujourd'hui retiré dans les solitudes 
sans fin du Brésil et oublié de l'Europe qu'il a autrefois 
remplie de l'éclat de ses travaux. 

Depuis qu'il a pu fuir le sol inhospitalier du Paraguay, 
M. Aimé Donpland consacre à l'étude les derniers instants 
d'une vie toute de bienfaisance et de désinlcressement. Sa 
demeure , modeste comme celle du sage , est toujours ouverte 
h ceux de nos compatriotes que le hasard, la fortune ou 
l'amour de la science entraînent vers ces régions lointaines. 
Pour ma part, j'ai reçu mille preuves de son amitié, j'ai 
puisé dans ses souvenirs et dans ses notes , et j'aurais peine à 
rendre l'empressement avec lequel il m'est venu en aide dans 
l'accomplissement de ma mission (1). 



(Ij Membre corres[ioii(lanldfl rlnslitul el du Muséum atiUfoire iialiiielie, 
le Ijon et suvuiii vieillanl auquel l'Empereur , dès le commËnceiiienl du 
Bléclc, assuraii une o^iisleiice honorublc. n'avuil pus la croix de la légion 
d'honneur, Inlbrroé de celte circonslance au mnis de janvier iSdS, M. de 
Fulliiux, alors minUtre de l'instruclion publi(|iie. proposa au Présldenl de 
lu népubllque la reparution d'un oubli que l'éluignement cl l'absenre poU' 
valent seuls expliquer : on devine l'émulion que Ht naître chez Rt. Boiipland 
i(!iix du puys. 



Je ne dirai rien de la ïeltre de M. Ferdinand Denis : oti con* 
nait les recherches de l'auteur sur l'hisloire du Brésil et ses 
nombreux travaux sur la littérature Portugaise. Doué d'une 
rare érudition, il est du petit nombre de ces natures privilé- 
giées qui allient l'esprit au savoir. 

Il s'est chargé de le prouver, en écrivant l'histoire de l'in- 
troduction du Tabac en France, 



1" Août 1851. 
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DU TABAC AU PARAGUAT. 



Diaprés le jugement des connais- 
seurs , le tabac du Paraguay est d'un 
goût plus fin que le meilleur tabac de 
la Havane. 

Rengger, Reise nach Paraguay. 

îlomens ha , que parece nào podem. 
vlver sem este quinto elemento... 

André J. Antonil, CuUura e 
opulencia do Brazil, Ch. 8. 



A MONSIEUR 



LE MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES CULTES. 



Monsieur le Ministre , 

Les instructions que fai reçues au moment de partir pour 
V Amérique Méridionale , où je me rendais avec une mission de 
votre département , appelaient mon attention sur les questions 
intéressantes pour la France , ati point de vue de son commerce 

Tai V honneur de vous adresser aujourd'hui le résultat de mes 
observations sur la culture^et lei^ommerce du tabac au Paraguay . 

Je réponds aussi au désir que vous m'avez exprimé , en 
donnant communication de mon rapport à l'administration 
des finances , que cette question intéresse particulièrement. 
L'extension remarquable à plus d'un titre de la culture du tabac 
su/r ce point du Nouveau- Monde , la qualité, la réputation et le 
bon marché de ses produits, ont, dans ces dernières années , 
éveillé ^attention de la Régie. 



Je dirai quelques mots de ses essais. 

fai moi-même rapporté pour elle des échantillons recueillis 
avec soin dans les localités les plus en renom. Je regrette que 
les circonstances difficiles au milieu desqu' elles s'est effectue mon 
voyage , que les événements politiques du Rio de la Plata , m 
me fermant la voie des rivières, m'aient obligea l'abandon d'une 
partie de mes achats, 

La lettre de M. le Directeur général des tabacs , en réponse d 
mon envoi et à la note qui l'accompagnait , contient plusieurs 
questions dont la solution trouvera place à la fia de ce travail. 

J'aurai Vhonneur de vous transmettre successivement tous 
les renseignements de nature à favoriser l'établissement de 
relations commerciales entre la France et le pays mystérieux 
que je vieris d'explorer. 

Veuillez agréer, etc. 



AirmED-DEMERSAY, 

Chargé d'une oùssioa daos l'Ameriqae da sud 



P^ris, 80 août 1848. 



DU TABAC AU PABAGUAY. 



I. 



Hîttorîque. — Établittemeiit d'une Régie. — 

Etpèoet oultîvéet. 

On sait que le tabac est originaire du Nouveau-Monde , et 
que les hardis navigateurs du 16"® siècle en apprirent Tusage 
de ses premiers habitants. (1) 

Mais à qui faire honneur de son importation en Europe? 

Ici le doute est permis; toutefois, de fortes présomptions 
s'élèvent en faveur de TEspagne. Quant à Tintroduction du 
tabac en France, de nouvelles et savantes recherches la recu- 
lent jusqu'à Tannée 1556 , et en attribuent la gloire à André 



(l) Martin Fernandez de Navarrete. Collection de voyages. 



TheVtit, Comnoi/raphc el Garde des Sinyutaritez du Hoi 
envois du «lilùbreNicoliiu Jalenl (juc de 1560. (1j 

Quoi qu'il eu soit , lu tabac , le pety des Guaranis (2), [tarait 
avoir existé de tout temps au Paraf^ay : c'étaitlà une branche 
considérable de revenu dans les missions des Jésuites, mais 
donlil est impossible d'appréeier l'importance pardesehilTres. 

En 1779, la courdc Madrid mil le tabac en régie, el se réserva 
le monopole de sa vente. Elle avait hâte d'<5tablir dans ses 
possessions dn Sud-Amérique, un impfttqui, àla Havane, 
versaitdepuialongtempsdans les caisses de l'État des sommes 
considérables. 

Avant celte mesure, le tiibac n'élail pourtant point escmi-l 
de droits , el le trésor en relirait par an 60.000 piastres. 

Trois régies furent insliluécs : 

A l'Assomption, 

A Cordova 

Et à Buenos-Ayres. 

La première rassemblait les récolles du Paraguay, 

La seconde , celles de la province de Tarija , 

El la dernière , après avoir reçu les produits des deux autres^ 
dont elle surveillait d'ailleurs les opérations , les dirigeait sur 



11) Pour lu soluUou (te (xUe iiueslion île |>rii>riii:. voyrr. h Icttrn do 
M. Periliiiind Dcnig. 

(3) Pcty es\. le m^ine moi que l'eun des liord; de t'Ania^ane . et des 
ptsinesdu Brésil. Les J^uilea, dans leurs vocabulaires GuaraaU.onlexprimiï 
|irii' ce signe I") la prononciation h la Tiiis gutturale et nasale de sa dernkVe 
syllabe. La linale (y] asB«x commiini',rat en ni^me temps une des firandi-s 
dlIDrultésde la langue. La prononviatlun du J (Jnia/ des Espagnols, offre 
qucliiui' anulogic uvcu rolledc la vutellc Uuaranie, ut |<cutcn donner uno 
|i)ée iniparfailik 



AU PARAGUAY. 7 

TEurope Toutes les trois retenaient, en outre, la quantité 
nécessaire à la consommation intérieure de leurs départements. 

On eût un moment l'espoir de tirer du Paraguay âO,000 
quintaux de tabac nécessaires aux manufactures d'Espagne; 
des obstacles dont on avait oublié de tenir compte, et qu'il 
était facile de prévoir, le firent évanouir : d'une part , la pro- 
vince n'offrait point un nombre de bras suffisant pour une 
culture entreprise sur une aussi vaste échelle , et la population 
libre mettait un prix excessif à son travail ; de l'autre ^ les 
voyageurs et les négociants , sou mis à des formalités vexatoires , 
fatiguaient l'administration provinciale de plaintes incessantes 
et de réclamations; ses bureaux étaient encombrés d'écritures, 
et il fallut augmenter le personnel et les appointements des 
employés de la douane. 

Loin de s'arrêter à ces premières difficultés, le gouvernement 
songea à tirer le plus grand parti possible du monopole qult 
avait créé. Il fit venir de Cuba des graines et d'habiles ouvriers ; 
il rendit une ordonnance qui obligeait , sous des peines sévères, 
les habitants à se livrer à la culture de la plante d'après les 
indications nouvelles qui leur furent données ; et, sans limiter 
le chiffre de la production , il fixa les prix auxquels la régie 
ferait ses acquisitions. Les cultivateurs ne pouvaient rien dis- 
traire de leur récolte avant que l'État n'eût choisi ce dont il 
avait besoin , et ils devaient la conduire tout entière au chef- 
lieu de la province. Là, les agents du fisc mettaient de côté, 
après examen, les feuilles de bonne qualité, et rejetaient les 
autres. Ils donnaient des premières, bon an mal an, deux 
piastres par arrobe (i ), et cette invariabilité de prix était, pour le 
dire en passant, souverainement injuste, dans un pays où des 



(1) L'Arrol)e d'Espagne est égale à 12 kilog. 1 2. La piastre vaut 5 fr. 40 
centimes et contient 8 réaiix. —Chaque réal représenti' donc un peu moins 
de 68 centimes. 



causes puissantes, que je signalcnii plus lard, compruiucttunt 
souvent le sort des rOeoltes. 

Cette classification arbitraire des produits ctait d'ailleurs 
pour les employi^s une source de gros bénéfices. Ainsi, ils 
avaient des alfidés qui allaient acheter en secret au cultiva- 
teur le tubae dont la régie n'avait pas voulu; et celui-ci , 
obligé, pour regagner sa demeure, de franchir une seconde 
fois avec ses voitures , de longues distances à travers un pays 
coupé de rivières et de chemins impraticables, préférait se 
défaire à vil prix de son tabac, qui faisait retour ensuite dans 
les magasins de l'État, aux conditions ordinaires. 

Le gouvernement ne s'en tint pas là et voulut faii'e concur- 
rence aux Portugais, en fabricant comme eux du latioc noir. 
[1 tira donc du Brésil des colons auxquels il coucéda les droits 
de sujets espagnols et un salaire do 2 piastres par jour. Ces 
essais réussirent : tes échantillons envoyés à Madrid motivèrent 
une cédule royale qui enjoignait au gouvernement de la pm- 
vinee de donner un plus grand essor à celte industrie. On 
consacra à do nouvelles plantations le district de Yaguaron, 
village indien situé à 12 lieues de la capitale, et l'un de ces 
émigrés fut nommé Majordome de la bourgade. C'était Garcia 
Rodrigucï França , dont le lils devait reconnaître un jour 
l'hospitalité généreuse accordée à son père, par une tyrannie 
sans exemple dans les annales du monde. 

Sous l'inducnce des mesures impopulaires , et des tracasse- 
ries de l'administration, la production décrut rapidement. Les 
Paragjiayos ne cultivaient le tabac qu'avec répugnance, et 
seulement pour se soustraire aux cliâlinients qui les y obli- 
geaient. La consommation intérieure était faible et les quan- 
tités remises à Bucnos-Ayrcs insignifiantes. Juge impartial 
autant qu'observateur habile , Azara insiste sur les conséquen- 
ces désastreuses des mesures décrétées par l'Bspagne . 
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♦ 

constate que le tabâc, qui rendait chaque année, avant réta- 
blissement de la régie, 45,000 quintaux à l'exportation ; et 
60,000 piastres , ne donnait pas de son temps 5,000 quintaux, 
quantité à peine suffisante pour les besoins du pays. 

Je dois Tavouer, cette évaluation ne s'accorde pas avec celle 
que me fournit une notice écrite par un des coliques du célèbre 
voyageur espagnol. Francisco Aguirre , capitaine de frégate, 
chef de la 4® section de la comraissioa des limites , établit ainsi 
les achats de la ferme pour Tannée 1787 : 

Tabac de pipe. . . 31 ,755 arrobes , à 12 réaux Tarrobe. 

— en feuilles. 21,736 — à 16 réaux — 

— noir. 10,272 — à 27 réaux — 

Ces chiffres » sur lesquels il est impossible de se prononcer, 
prouvent une fois de plus quelle obscurité règne sur des ques- 
tions de statistique traités par des auteurs qui pouvaient puiser 
aux mêmes sources , mais dont la solution exigeait des élé- 
ments alors bien difficiles à réunir ou à connaître. 

La régie tomba avec le régime colonial ; toutefois , après 
avoir introduit une modification profonde dans les relations 
commerciales de cette province. Avant son établissement, le 
numéraire était inconnu , et les transactions se faisaient 
par la voie naturelle des échanges. 

Devenue libre, la culture de la précieuse solanée fit de 
rapides progrès. L'isolement systématique de la nouvelle répu- 
blique, la rupture complète de ses relations avec le reste du 
monde , devaient bientôt paralyser cet essor. Depuis la mort 
du dictateur (1840), et dans ces derniers temps surtout, le 
tabac a repris parmi les productions du pays» l'importance et le 
rang que des mesures impolitiques, qu'un despotisme effréné 
lui avaient fait perdre. 

Les Paraguayos , durant une longue suite d'années , n'ont 
cultivé que le tabac rouge , Nicotiana Tabacum des botanistes^ 



10 I>|I TABAi: 

importe (le la Havane : c'est aussi l'espèce qui donne au l'croii, 
au Brésil et dans 1o Nord-Amérique, (tes produits d'une si grandi: 
valeur. 

Vers 1812. les [udiens Guanas, qui vivent errants dans les 
plaines sans finduCliaco. près des riaiitièriis delà Bolivie, eu 
firent connaître une à haute tige , à Teuilles allongées, et que 
l'on nomme tabac long, (Pcty pucu,Guar J La hauteur des 
tiges est en elTet remarquable; j'en ai mesur(; une de 4 métrés, 
et il n'est pas rare d'en rencontrer qui en aient 6. Alors 1 a 
cueillette des feuilles se fait à clicval. Cette espèce donne de 
grands produits, mais qui sont de qualité inférieure, et se 
piquent après douxe ou quinze mois de r<^col[e. Aussi sa cul- 
ture, très répandue peu après son introduction, est-elle aujour- 
d'hui presque abandonnée. En 182i, lors de l'ouverture du 
port d'Itapun, les négociants bi'ésiliens, émerveilles de la 
grosseur des caroLtes du tabac long, ne firent plus cas de 
l'autre. Il fallut, pour satisfaire à leurs demandes, le cultiver 
Murunegrandeéclielle. Cet engouement dura peu; aux plaintes 
des consommateurs , aux pertes qui en furent la conséquence, 
lesnégociauls reconnurent leur méprise. Us revinrent au tabac 
rjuge réservé de tout temps pour la consommation intérieure. 

On obtient de cette dernière espèce, à l'aide de procédés 
particuliers de culture, les deux variétés suivantes, dans 
lesquelles la production du pays se renferme à peu près tout 
entière : 

1" Le tabac cancla. Il fournit beaucoup à l'oxportation. Sa 
couleur jaune parait dépendre aussi de la nature du terrain et 
de son exposition ; mais c'est moins une variété que le résultat 
du choix de certaines feuilles présentant cette apparence , et 
prises sur din'érends pieds. 

2° Le laba-ciachelé fpely para Guar.). Ilest fort, Irès-goni- 
meux, avec une odeurun peu vireuse; ses feuilles, rugueuses ot 
noirâtres, sont marbrées de jaune. Il nesortpasduPamguay. 
i)ù il est exclusivement consomma- par les femmes , qui , chose 
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étrange, le préfèrent à l'autre, en raison de sa plus grande 
force. 

Enfin, deux variétés botaniques, produites peut-être par la 
nature du sol et des influences de culture, méritent d'être 
mentionnées. Leurs noms sont tirés de la comparaison des 
feuilles avec certains objets. 

Lepety lengua devaca (langue de vache). 

Le pety pacova. En guarani, pacova veut dire banane. Sa 
feuille, d'un vert vif, satinée , rappelle en effet celle du bana- 
nier. II est peu connu, et Ton ignore son origine. 

J'ai parlé de l'abandon dans lequel était tombée la culture 
du pety pneu. Autant on en peut dire de celle du tabac noir 
(torcido), qui, provoquée par l'Espagne, avait acquis, on l'a 
vu, un grand développement (1). 

Mais , au Brésil , cette variété a conservé son importance et 
sa supériorité. Les provinces deMna^, de Saint-Paul, les 
environs de Santos surtout, fournissent le plus estimé. On en 
tirait autrefois des Missions de la rive gauche de l'Uruguay ; 
maintenant, c'est à peine si la plante y est connue, tant la 
décadence de ces établissements célèbres est complète ! 

Corrientes fabrique aussi du tabac noir. M. A. Bonpland le 
trouve assez semblable à celui de rOrénoque et du Rio-Negro, 
qui jouit d'une grande réputation parmi les planteurs de la 
Guyane. Mais^ à Corrientes comme au Paraguay, le bas prix 
du tabac rouge, l'extrême simplicité d'une préparation qui 
exige pour l'autre des soins minutieux, en restreignent 
chaque jour la production ; et , sous ce rapport , la confédéra- 
tion Argentine est en partie tributaire de l'empire du Brésil. 

(l) Un habitant de Recoletas, bameau situé à une lieuo de l'Assomption , 
fabrique seul une petite quantité de tabac noir , et vit du produit qu'il en 
tire chaque année. II le vend 4 à 5 rcaux la livre, tandis que la même 
quantité de tabac ordinaire vaudrait un demi-réal et moins encore. Le tabac 
noir a constamment un prix plus élevé que l'autre, sa préparation exigeant 
une manipulation compliquée. 



II. 



Culture. — Choii et prépAration du t 
tîon. — Inieotei et phénoménal atn 
tabae. — Récolte. 



min ; «emii et traniplata* 
sipliériiinei iitii nuiaént bb 



Tous les Icrrains ne conviennenL pas cgalemciil au tabac, 
et qiii!i(jucs-uns sont impropres à sa culture. Au Paraguay , Ich 
différeDles espèces de terrains, considén^es géologiqiiement , 
peuvent être classées de la manière suivante : 

1° Terre rouge des Missions. 'EWs forme la masse du sol dans 
les Réductions autrefois fondées par les Jésuites, Ainsi on la 
trouve sur une vaste étendue, dans les provinces de Rio-Grande 
et de Corrientcs, Au Paraguay, elle reparaît même au delà du 
Tebiquary, limite-nord du territoire des Missions, dans le 
district de Villa-Riea. Celte terre, d'une admirable fertilité, est 
ferrugineuscct contient un sable magnétiquc.àgrains arrondis, 
attirnblcs à l'aimant, qui apparaissent à sa surface en traînées 
noires, métnlliqucs, dans les chemins oii les eaux pluviales trou- 
vent unccoulemenl rapide, dans lelit des torrents et des rivières. 

3° iaMrrcrowjemc'/ani^e'È de soi/e. Ce sable m'a paru provenir 
des grès dont clic renferme de nombreuses variétés. 

3" Les terrains sablonneux, très abondants aux environs de 
l'Assomption. Oh y cultive la cannË à sucre et le manioc. 

*" La itrre noire. Dure , argileuse , elle forme le fonda des 
vallées ou l'eau , en s'amassant pendant la saison des pluies et 
les crues des rivières , donne naissance à ces banados, marais 
impraticables, désespoir du voyageur dont ils entravent à 
chaque pas la marche , mais la fortune des éleveurs de 
bestiaux. Par eux, les troupeaux sont préservés des effets 
désastreux de la sécheresse, qui déciment trop souvent ceux 
de riiabitanl des Pa7»pa.i. 



• 
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5* Enfin les défrichés. Quelle que soil sa nature, le sol est 
toujours couvert d'une couche â!humm , fournie parles détritus 
des végétaux. 

Entre ces terrains , le premier est celui qui donne les produits 
les plus beaux et les meilleurs. Frappé de cette circonstance , 
M. Bonpland, dans les notes qu'il a mises à ma disposition, 
avec une bienveillance dont j'aurais peine à nombrer les 
preuves , se demande s'il ne serait pas identique à la terre 
rouge de la Vuelta de Abajo, dans l'île de Cuba, qui fournit le 
tabac le plus estimé de la Havane (1). 

La terre rouge mélangée de sable et les défrichés viennent 
ensuite. On choisit toujours un sol modérément riche et léger. 
Au Brésil , on donne la préférence à celui qui convient au 
bananier. 

. Enfin , on ne plante jamais le tabac en terre noire ni dans 
les sables , afin d'éviter des conditions extrêmes d'humidité et 
de sécheresse. 

Les semis commencent après la semaine sainte, rarement 
auparavant. On sème assez ordinairement dans un défriché , 
en mai, pour planter en septembre; en juin, pour planter en 
octobre. Un lieu fumé permet d'altenOre le mois d'août qui 
répond au milieu de l'hiver; car, au Paraguay il n'y a que deux 
saisons. Presque toujours les semis sont trop durs. On ne sait 
pas obvier à la petitesse des graines en les mêlant, comme 
dans le Nord-Amérique, avec du sable ou des cendres, dans 
certaines proportions. Les jeunes plants sont ensuite aban- 
donnés à eux-mêmes sans qu'on prenne soin de les éclaircir, 
de les préserver, à l'aide de châssis ou de toiles, des pluies 
trop abondantes et des ardeurs du soleil . 



(1) Il suffirait pour le savoir de deux analyses. Je regreUe de ne pouvoir 
faire connaître, dès aujourdTiui, celle du sol des Missions, dont j'ai 
rapporté plusieurs échantillons géologiques. 
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Vers It Vô septembre, ils ont acquis cinq ou six Tcuiltes et 
une consistance qui permel leur transplaiilalion. 

Le terrain destiné à les recevoirâ été convenablement ferrai 
et labouré : on y a Tait parquer des animaux pendant plusieurs 
mois , Un sol trop chargé d'engrais^ trop nouvellement défriché, 
brûle les plantes. 

Deux conditions sont nécessaires pour que la plantation 
réussisse : il faut que la terre soit humide, et que le temps reste 
frais et couvert après son achèvement. A la suite d'un orage , 
le vend du sud souille régulièrement pendant trois jours , et 
l'on s'empresse de mettre à profit cette circonstance, qui amène 
un abaissement très sensible dans la température. 

On plante le tabac en lignes d'une longueur indéterminée et 
espacées d'une vare. La varc castillane équivaut à 88 centU 
mètres: la dislance entre chaque pied varie, suivant les loca- 
lités, de 1/3 à 1/2 vare : rarement elle est plus grande. 

Les ouvriers arrachent les jeunes pieds, el les placent avec 
précaution dans des corbeilles de cuir; d'autres tracent les 
lignes, et font les trous avec des bâtons courts et poiutus l'enfin 
les plants sont enfoncé^ jusqu'à l'œil, et fixés comme le sont les 
salades par nos jardiniers. L'opération continue pendant plu- 
sieurs jours, sites circonstances atmosphériqueslepermettent; 
sinon, on attendieur retour. 

Ijt plantation est ensuite entretenue dans un grand état de i 
propreté pardcs binages souvent répétés ; sans cette précaution,; , 
les herbes parasites ne tarderaient pas à l'étouffer. ,|, 

Au moment où le tabac montre ses premières épis, on doit 
le piuijcr (caparj, c'est-à-dire couper ou casser la tige au- ' 
dessous du pointde floraison. De nombreux bourgeons naissent 
bientôt sur elle; on les arrache, à l'exception de deux ou trois, 
que l'on conserve dans les aisselles des feuilles supérieures. Cet 
émondnge , commun A toutes les variétés de tabac , nécessite 
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un parcours fréquent de la plantation , des visites presque 
journalières. 

On ne pince jamais le tabac long. 

Ces deux opérations répétées à de courts intervalles, sont 
accompagnées de la cueillette des feuilles inférieures désignées 
en Hollande, sous les noms de feuilles de cœur et feuilles de 
terre, toujours tachées, flétries par le contact et Thumidité de 
son sol. Elles sont sans valeur. 

Mais à cela ne se bornent pas les soins du cultivateur, et 
les ennemis du précieux végétal, les insectes nombreux 
qui souvent anéantissent en quelques heures, les récoltes de 
la plus riche apparence, tiennent sans cesse sa vigilance en 
éveil . Parmi eux, les sauterelles qui apparaissent régulièrement 
au mois d'octobre, en nuées d'une grande étendue, sont les 
plus redoutables. 

Le 3 octobre 1 846, entre Villa-Rica et la mission Franciscaine 
de Caazapa. je rencontrai un de ces nuages ailés , qui marchait 
de Touest à Test. Il était quatre heures du soir. Les rayons du 
soleil, en frappant sur les ailes diaphanes des insectes, simu- 
laient un effet de neige. Un assez grand nombre prenaient terre, 
puis se relevaient bientôt, au bruit du pas des chevaux. Cette 
légion ne s'abattit qu'un instant dans les champs de blé et de 
maïs, d'où les Indiens les chassèrent aussitôt, et cependant 
elle y causa de grands ravages. A l'approche du fléau , les cul- 
tivateurs rassemblent leurs serviteurs et leurs esclaves, et 
cherchent à le détourner de sa route, à empêcher au moins 
qu'il ne séjourne dans les cultures. Elles sont anéanties si les 
sauterelles déposent leurs œufs sous la terre , car six semaines 
après, ilséclosent parmilliers, etrien n'échappe à ladestruction . 

Les fourmis , les larves des papillons font aussi au tabac une 
guerre acharnée. Les Brésiliens la préservent de leurs attaques, 
en semant entre les lignes du manioc ou du maïs sur lequel 
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les insectes se jeltenl de préférence. Ici on néglige ces sim- 
ples précautions. 

Quelques phénomènes météorologiques exercent aussi une 
iniluence notable sur le sort des récoltes. 

j'ai parlé des conditions nécessaires au SUCCÈS de latransplan- 
lation. Lasécheresseel l'humidité, au delà de certaines limites, 
produisent dos effets désasti-cux. En t8i7, la récolte ne devait 
pas sulGre aux besoins du pays, les derniers mois de l'année 
précédente, ayantété marqués paruue grande sécheresse. Cette 
disette revient sans cesse, toujours avec la même cause, cl 
jamais un planteur n'a songea utiliser les sources nombreuses 
et les rivières que l'on rencontre à chaque pas. 

Les pluies se prolongent rarement de manière à Inspirer de 
sérieuses inquiétudes, Elles ont pour premier effet d'amener 
dans les feuilles un développement qui nuit à leur qualité : 
plus tard elles sont très fâcheuses, si le soleil se montre à leur 
suite. Aussi tcsBrésilicns ont-ils reporté la culture de la plante 
dans l'intérieur des terres, oii les saisons offrent plus de régu- 
larité que sur les cétes. 

La grêle est à peine connue; mais dans les ouragans , si 
fré(iuent3 sur les bords du Parana , la forée du vent brise les 
plants et les arrache. 

Enfin , quatre mois environ se sont écoutés depuis la trans- 
plantation qui a échappé à toutes les causes de destruction'; 
les pousses terminales ont pris un certain développement; 
l'époque de la maturité est proche. 

L'angle aigu que formaient les feuilles avec la tige s'est 
ouvert peu à peu ; elles penchent vers la terre; il semble que 
leur pétiole ne puisse les supporter. Elles sont grasses au 
toucher, gluantes, et se brisent sous une faible pression. En 
même temps, l'aspect et la couleur sont modifiés ; elles parais- 
sent co^^il/e flélijes. Leur cçsileur verte primilive est devenue 
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plus obscure et marbrée de taches jaunâtres de difl'ërentes 
grandeurs. Elles exhalent une odeur vireuse sûi generiSy Irès- 
caractérislique. Toutefois il faut se garder d'attribuer à ces 
signes une valeur trop absolue : Tobservation et Texpérience 
apprennent mieux encore à connaître le moment précis de la 
récolte. 

Avant de Tentreprendre on a disposé : 

Des hangars d'une étendue convenable ; ils sont couverts en 
paille, et, comme dans toutes les constructions rurales, le 
toit descend près du sol. Celle disposition en défend Fintérieur 
contre Texcès de la chaleur. 

Un ierdate sous ces hangars ; 
Un stîcond iendale en dehors ; 
Un magasin bien clos avec un troisième tendale. 

Un tendale est une espèce de châssis élevé de 3 mètres et 
composé de quatre montants terminés par une fourche, disposés 
en carré , et solidement assis. Deux des côtés du carré suppor- 
tent des perches parallèles qui s appuient sur les fourches et les 
dépassent; d'autres perches plus légères, placées perpendi- 
culairement aux premières , sont destinées à recevoir les chape- 
lets de tabac. 

Au reste , le nombre des tendales varie suivant les besoins. 

Il faut encore une quantité suffisante de cordes. On l'extrait , 
par la macération , des feuilles d'une espèce d'ananas très- 
commune dans les bois , et aussi précieuse pour les usages 
domestiques que le chanvre l'est en Europe. 

Ces préparatifs terminés, le vent souillant du nord, et la 
rosée toujours abondante ayant disparu sous les rayons du 
soleil , on commence la cueillette. 

Les peon«5 parcourent les lignes, détachent les feuilles avec 
précaution , e^t les placent sur le bras gauche ; puis ils les dépo- 
sent dans des cuirs dont les côtés ont été relevés. 

On porte les cuirs sous les hangars, où d'autres ouvriers, 
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iniinis de euriii^s assouplies par une immersion dans l'eau, et 
luiigues de 1 mètre 33 cenliraèlres , confeclionnent les cliape- 
icls (sartasj. La corde est fixée par l'une de ses extrémités au 
yros orteil du pied gauche de l'ouvrier, et sur cette corde il 
attaclie un paquet de 6 , 8 ou 10 feuilles , à l'aide d'un nœud 
coulant qui enserre les pi.'tioles. Ce premier paquet, placé le 
plus près possible du pied, est suivi d'un second , puis d'un 
troisième . etc. ; enfin l'ouvrier ajoute de la corde de manière 
à donner au\ chapelets une longueur de 2 mètres environ. 

Uu les étend ensuile sur les tcndalcs des hangars au nombre 
de cinq ou sh , sur chaque traverse , et tous les jours on les 
retourne; car une trop grande effervescence détruirait les 
qualités du tabac. S'il provient d'une terre grasse et humide , 
ce danger est h craindre, et sa dessication, plus longue, exige 
en même temps une surveillance plus active. 

Sa couleur ne tarde pas à se modifier, à prendre une teinte 
jaune, orangée; on le transporte alors sur les tendalcs 
ext^Tieurs afin de l'exposer à la plus forte action solaire. Les 
ouvriers écartent les feuilles, les agitent, et elles sèchent 
bientôt dans toutes leurs parties. On rentre chaque jour les 
chapelets h quatre ou cinq heures du soir. 

Plus tard , les feuilles , devenues friables, doivent être pré- 
servées du vent, de l'humidité, ctmémederexcèsde la chaleur 
(1{. Sans cette précaution . elles se hrùlent, et se réduisent en 
poudre au moindre choc. 

Enfin , lorsque leur dessication est parfaite . on place les 
chapelets sur les tcndales des magasins, que l'on charge de 
manière a prévenir une circulation trop facile de l'air autour 
d'eux. 

Les feuilles mûrissent successivement et de bas en haut ; 
rarement toutes celles d'un même pied viennent à point à ta 
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fois. Dans chaque cueillette, chaque plant donne ordinaire- 
ment de quatre à cinq feuilles. Celles du tronc sont plus grandes 
et de meilleure qualité que celles des branches, et leur produit 
a plus de prix. C'est le tabac de feuilles (de hojasj ; l'autre prend 
le nom de tabac de pipe (de pito). Mais si toutes les circons- 
tances de la récolte ont été favorables , celte circonstance , réelle 
au fond, devient fort diflBcile à apprécier. 

En reculant le moment de la cueillette, la force et l'àcreté 
du tabac se développent davantage ; et comme on prive la 
plante d'une partie de ses feuilles, celles qui restent sont plus 
chargées de sucs, plus riches en principes gommeux et aro- 
matiques. Elles donnent alors le tabac tacheté (peîy para), 
qui , comme je l'ai dit plus haut, n'entre jamais dans l'expor- 
tation. 

Les feuilles défectueuses ou altérées ont été mises à part. 
On sèche de nouveau celles qui deviennent humides , puis on 
les renferme jusqu'au moment de les faire passer par une 
dernière manipulation. 



III. 



Préparation. — Confection des carottes. — Qualités et défauts. 

Essais de l'Administration. 



Au Paraguay, la préparation du tabac est fort simple. Ce 
n'est, à vrai dire, qu'une dessication. Les feuilles, réunies en 
manoques et desséchées suivant les règles que nous avons 
exposées, ne doivent point , avant d'être livrées au commerce, 
subir cette série d'opérations qui, ailleurs, constituent une 
science particulière dont l'application est confiée, dans ses 
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différentes branches, à des ouvriers spéeiaux. On se contente 
d'en faire des carottes , et en cet état , on les exporte. 

Pour faire les carottes (mazos)y le vent du nord est encore 
indispensable. Sous son influence, les feuilles s'assouplissent, 
dégagent leur principe gorameux, et il devient facile de les 
travailler sans courir risque de les briser. 

Les ouvriersles détachent donc des chapelets , les réunissent 
une à une dans la main gauche, et, edle-ci pleine, ils les 
massent avec la main droite dans le sens de la nervure princi- 
pale , c'est à-dire de la base au sommet. Bientôt elles adhèrent 
assez fortement entre elles , et le résultat de Topération , ainsi 
continuée, est une certaine quantité de paquets fmanojosj, 
que \cpeone renferme au fur et à mesure dans une peau de 
mouton sur laquelle il s'assied. Le travail achevé , ces paquets 
sont rangés dans des coffres que l'on remplit le plus exacte- 
ment possible, et fortement comprimes à l'aide de pierres ou 
de morceaux de bois. 

Quelques jours après, et par un temps humide, on procède 
à la confection des carottes. Chaque ouvrier prend trois paquets, 
il les malaxe, les réunit et les malaxe encore. L'extrémité la 
plus grosse reçoit alors plusieurs tours de corde rapprochés les 
uns des autres, et, après avoir attaché à son pied la corde 
nécessaire à l'enroulement du reste, il presse de nouveau la 
carotte dans tous les sens, et lui donne la plus grande régu- 
larité possible. Puis, il enroule la corde dont les tours , d'abord 
placés à distance égale les uns des autres, finissent par se 
loucher au moment où il les arrèle. 

Les carottes , liées deuxàdeux, sont placées sur les perches 
où elles restent plusieurs jours. Bientôt, l'humidité quelles 
pouvaient retenir, a disparu. On les rentre et on les conserve 
dans des coffres de cuir (pelacas). Le volume des paquets est 
arbitraire, mais en général, trois forment une carotte de un 
kilogramme. A Villa-Rica , leur poids est plus faible. On y pèse 
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les feuilles qui entrent dans la eoraposition des carottes qui 
sont toutes de 750 grammes. Seize carottes venant de ce district 
font invariablement une arrobe d*Espagne. 

Les rares voyageurs , qui , à plusieurs époques , et à des titres 
très-divers , ont pu pénétrer au Paraguay , sont unanimes dans 
l'opinion qu'ils mettent sur les tabacs de cette partie de l'Amé- 
rique. Ils n'hésitent pas à les placer sur la môme ligne que 
ceux de Cuba. 

Azara assure qu'ils ont bon goût et peu de force; cette asser- 
tion n'est pas exacte, et me porterait à croire qu'il en a rarement 
fait usage. 

Le docteur Rengger (4), dans un ouvrage qu'une mort pré- 
maturée et très regrettable, ne lui a pas permis d'achever, a 
écrit ces lignes : 

« D'après le jugement des connaisseurs, le tabac du Para- 
« guay est d'un goût plus fin que le meilleur tabac de la 
M Havane. Il a une odeur aromatique qui ne devient jamais 
« désagréable lors même qu'elle s'attache aux habits. » 

M. Bonpiaad penche vers l'opinion un peu louangeuse du 
voyageur suisse. Des cigares de choix, conservés pendant 
plusieurs années, l'ont laissé dans le doute. Ce doute, il 
devient facile de l'éclaircir par des expériences comparatives. 

Les tabacs du Paraguay ont incontestablement de grandes 
qualités. En France, les essais de l'Administration ont prouvé 
qu'ils pouvaient entrer avec avantage dans ses approvisionne- 
ments. Leurs défauts tiennent à l'absence de soins dans la 
culture, à une récolte prématurée , aux procédés défectueux 
suivisdans la fabrication, àla présencede feuilles avariés, etc.. 
bien plus qu'à leur nature. Les habitants ont d'ailleurs réservé 



(1) Rengger, Keise nach Paraguay. 
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(let(jutleiii[)s pour eux-màmcs, le tabac de bonne 'luiililé.fL il 
convient de tenir grand compte d'une pareille cireoiisliinee. 
dans l'examen de celle question. 

Les cigares que l'on tirait aulrefois des villes frontières, 
(i'Itapua par exemple, fahriqut-s et vendus par les soldais de 
lu garnison , ne valaient rien. Dans les maisons parliculiëres, 
où leur pn!paralion rentre dans les devoirs des jeunes filles, 
leur qualité est loul autre. Aujoitrd'liut, quelques ni^gocianls 
Brésiliens, en exerçant une surveillance continuelle sur les 
ouvrières, obtiennent des cigares moins inégaux, faits de 
feuilles mieux choisies , mais qui n'ofrrentjumai.s la perfection 
de ceux de la Ilavanc. Le temps , cause puissanlc d'amélioru- 
tion pour le tabac, ne peut d'ailleurs exercer son influence , 
car conserver serait contraire aux habitudes indiennes du pays, 
et la provision de chacun finit au jour de la récolte. 

On peut établir la relation suivante sur les marchés du Rio 
de laPlata, entre les prix des tabacs tirés des difTérenls poinUi 
de l'AmiJrique, comme expression de leur valeur relative. Si 
le tabac de la Havane d'une certaine qualité vaut 10 piastres, 
le tabac du Paraguay de même qualité en vaudra 5 , celui de 
Rahia et du Brésil, 3, et celui de Virginie, 2. 

Mais au Paraguay, comme à la Havane . les produits difTôrenl 
entre eux, suivant les localités. L^s plu? estimés viennent du 
déparlement de Villa Rica, des districts d'/(n(/ua et de Pirayu, 
situés près de l'Assomplion , et qui s'étendent jusqu'aux pieds 
de celle chaîne de montagnes, désignée seulement,'par le nom 
générique de Cordillera. 

Transportée dans des latitudes tempérées , la plante y garde 
ses caractères et ses qualités. Les essais lenlés par la Régie 
dans nos iiéji,irlenienlsde l'est , ne laissent , à cet égard , aucuik 
doulr 
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IV. 



Gommeroe. — GhîCFres de production et d'exportation. — Consom- 
mation intérieure. — Droits de sortie et formalités de douane. 



Quelle quantité de tabac récolte-t-on annuellement au Para- 
guay? 

Quelle quantité livre-t-on à Texportation ? 

En retranchant le second chiffre du premier, la différence 
serait l'expression de la consommation intérieure ; mais un 
pareil calcul ne saurait offrir une rigoureuse exactitude. 

En effet, si la statistique est une science nouvelle encore 
pour l'Europe , elle est tout à créer dans le Sud-Amérique. Là, 
sur les points où son importance et son utilité se sont révélées, 
au Brésil, par exemple, on en rassemble les éléments avec 
négligence, sans examen , sans contrôle; un voyageur ne doit 
les accueillir qu'avec réserve. Ailleurs, et ceci s'applique à 
notre Chine américaine, s'il arrive qu'on leur prête un peu 
d'attention , c'est pour les livrer mystérieusement à un pouvoir 
ombrageux qui croirait trahir son pays en les publiant. C'est 
donc à l'aide de détours infinis, au milieu de conversations en 
apparence insignifiantes, que j'ai obtenu les résultats que je ' 
vais exposer. 

Durant les heures de sa longue détention , l'illustre prison- 
nier du docteur Francia, a dressé le tableau suivant de la récolte 
du tabac dislribuée par districts. 
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Tableau par localités du tabao rèooltè au Paraguay 

en 1829. 



arro))e8. 

Assomption 1,200 

Lambarb 400 

San-Lorenzo 200 

Gapiata 400 

iTAGUA 2,000 

IPANE 500 

GUARBHBARB 500 

ITA 400 

ANGOSTURA 300 

Yaguaron 2,000 

Paraguary 1,000 

Ybihbire 600 

Carapegua 3,000 

ACAAY 3,000 

TOBAPï 2,000 

Ybibni 1,000 

Caapucu 800 

QCIQUIO 6,000 

Agatape 400 

Remolinos 300 

PiRAYU 2,000 

CURUPAYTI 700 

Caacupe 400 

San-RoQUE 300 

IPACAHAY 300 

AtiRA 2,000 

Babati 3,000 

Altos i,ooo 

Aregua 700 

LiMPio 400 

PENON 200 



arrohes. 

Report 37,000 

Emboscada 300 

Mamanbi 400 

Urundy-Yuru 1,500 

Catigua 2,000 

Ypuita 3,000 

guarepoti 2,000 

PiRIBEBUY 2,500 

Cariy 3,000 

Valenzuela 1,600 

ARkOYOS 1,200 

AJOS 1,000 

Hyatai 2,000 

ViLLA-RiCA 6,000 

ITAPE 2.000 

ACANGUAZU 4,000 

Caazapa 1,000 

Yuti 1,000 

VlLLA-RÉAL 8,000 

Neembucu 4,000 

San-Miguel 1,200 

SANTA-M ARIA DA FÉ 1,200 

San-Ignacio-Gl'azu 3,000 

Santa-Rosa 3,000 

Santiago 4,000 

San-Cosme 2,000 

Itapua 3,000 

Trinidad 600 

Jésus 400 

BoBï 8,000 

San-Pedro 2,000 



À reporter 37,000 Total général 106,900 

406,900 arrobes = 4,136,500 kilog. 

Cette quantité est trop faible. Vers le même temps, 45,000 
arrobes sortaient, chaque année, par la voie d'Itapua, comp- 
toir ouvert aux seuls trafiquants portugais. C'est ainsi que, 
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de 1831 à 1835, 2,050,000 kilog. ODt été exportés; et, sans 
les entraves incroyables dont le dictateur avait chargé ce ves- 
tige de transactions commerciales, à coup sûr ce chiffre se 
serait élevé plus haut (1 ) . 

U faut dailleurs avoir égard à la consommation intérieure , 
laquelle est énorme, et ne saurait être évaluée à moins de 6 
kilogrammes par individu et par an , abstraction faite des dé- 
chets. Cette évaluation reste même au-dessous de la vérité. 

Le tabac y est, en effet, d'un usage général , et pour ainsi 
dire sans exception. Les enfants apprennent à faire un cigare 
avant de savoir parler. Les hommes , énervés par un climat 
brûlant, sans souci du lendemain, sans stimulant capable de 
vaincre leur indolence et de les pousser au travail ; les femmes, 
soumises à des habitudes plus sédentaires encore, cherchent 
dans Tabus de cette feuille, une ressource contre Tennui, des 
jouissances et un passe-temps sans fatigue. 

Les chiffres de M. Bonpiand donnent au contraire une juste 
idée des récoltes relatives. 

Depuis quelques années, la culture du tabac a augmenté 
d'une manière sensible. L'exportation du district de Villa-Rica, 
qui, de 16,000 arrobes (1814), s était encore abaissée sous 
Tinfluencede l'interdiction du commerce, s'élevait, en 1846, 
à 60,000 arrobes, grâce aux débouchés ouverts parTinterven- 
tion Anglo-Française dans la Plata, et l'on prévoyait que 
Tannée suivante , l'augmentation ne s'arrêterait pas là. 

De cette discussion, il résulte que le Paraguay produit au- 
jourd'hui 450,000 arrobes de tabac, sur lesquels il peut en 
verser dans le commerce près de 200,000. 



(1) L'autorisation d'aller échanger à Itapua quelques produits du pays, 
tp^iours très désirée , s'obtenait difficilement , et à travers de ruineux délais. 

Xoyez les notes. 



se nu TAnAi: 

Les pris ont varié suivant le<i mènK^s proportions . au moins 
dans l'intérieur du pays, 

La régie vendait 9 piastres ce qui lui en coûtait 3. 

Plus tard , Francia en ouvrant des relations avec lo Brésil , 
attribua au tabac une valeur tout à fait arbitraire; il fixa le 
prixderarrol)eà5 piastres, avec un droit de sortie de 5 réaux. 
Les étrangers devaient prendre un tiers de leurs achats dans 
les magasins de l'État. Ils furent donc obligés d'euner consi- 
dérablement les prix des articles d'Europe qu'ils donnaient 
ou échange, et dont le transport à d'aussi grandes distances 
dans l'intérieurdcs terres , avait occasionné des frais énormes. 

Depuis quelques années , te tabac de bonne qualité coûte à 
Villa-Rica, en moyenne, de 8 à 10 réaux l'arrobe [ 12 kilo- 
grammes 1/S]; il peut atteindre 2 piastres si la récolte a été 
mauvaise, 

Le prix du transport , pour l'Assomption , est de 1 réal par 
arrobe; de 2 réaux pour Kapua, et pour un parcours à peu 
près égal ; mais de ce côté , les chemins sont presque impra- 
ticables aux voitures. La charge de retour, cousiste en sel 
sur le premier point, et en objets manufacturés d'Europe, sur 
le second. Au reste, l'habitude générale piirnii les habitants, 
de conduire leurs récolles de toute nature au marché de la 
capitale, et l'encombrement qui en résulte, permellcnl souvent 
d'y acheter à meilleur compte que sur les lieux mêmes de 
production. 

Le tabac amené t grands frais au port de sortie , le négo- 
ciant doit passer par la longue série des formalités qui entra- 
vent l'expédition ûbs plus petits chargements. 

Je n'ai rien à dire ici de ces formalités qui équivalent à une 
véritable prohibition. 

Les droits d'exportation sont de 1 p. O/o ; on les acquitte à 
la douane , en argent , sur une taxe arrêtée d'après le cours 
de la place. 
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A la marche que prennent les choses sur les bords de la 
Plala , on peut croire que , de longtemps encore , la naviga- 
tion des rivières ne sera point libre. C'est donc à Buénos-Ayres 
que la France devrait demander le tabac du Paraguay. Il 
devient des lors intéressant de connaître le prix du fret à dififé- 
rentes époques, depuis TAssomption jusqu'au siège du gouver- 
nement des provinces argentines. 

Avant Tavénement du dictateur, il était de 1 réal 1/2 à 2 
réaux par arrobe. 

Sous son règne, les expéditions n'avaient lieu qu'à de très- 
longs intervalles, et presque toujours pour compte des proprié- 
taires des navires. 

£n 4844 , on donnait jnsqu'à une piastre. 

Enfin, en 1846, lors du convoi placé sous la protection des 
deux puissances médiatrices , les prix varièrent de 4 à 6 
féaux 1/2. 



v. 



Réponte aux quettîont de M. le Directeur de l'Admînîttratîon 

des tabaot. 

Dans la lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire, pour 
m'accuser réception des échantillons que je lui avais adressés, 
M. le Directeur de l'Administration des tabacs s'exprime 
ainsi : 

« Les tabacs du Paraguay 's'appliquent fort utilement aux 
fabrications , et je verrais un assez grand avantage à pouvoir 
les faire entrer dans les approvisionnements généraux de la 
régie si l'on pouvait être sûr , qu'après leur achat dans le 
pays , l'expédition pour l'Europe en fût toujours possible. Dans 
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les circonslances actuelles , elle pourrait être au moins fort 
difficile, et je désirerais que vous puissiez m'indiquer les 
moyens qui seraient les plus propres à l'assurer indirectement, 
lorsqu'elle ne peut pas , comme aujourd'hui , être directe. »= 

« Quels sont les ports convenables pour l'embarquement 
des tabacs ? 

« Quels seraieut ks frais de toute nature pour les y faire 
arriver des lieux de production? 

« Des renseignements détaillés à cet égard me seraient fort 
utiles. 

« J'aurais besoin également d'être lixé sur les prix les plus 
habituels des tabacs , et sur les marchés où les achats sont 
plus faciles et pourraient être plus utilement assurés ; sur 
l'importance moyenne des résultats dans chacun des princi- 
paux districts de culture , en indiquant, s'il est possible , les 
produits par espèces et qualités. 

« Le plus généralement, les tabacs du Paraguay sont expé- 
diés en Europe en carottes , dont l'emploi, toujours assez dif- 
ficile, entraîne, à la mise en œuvre, des déchets considéra- 
bles; les tabacs en feuilles, ou manoques ^ conviendraient 
donc beaucoyp mieux à la régie. Serait-il possible de les lui 
procurer ainsi préparés? Et quelles seraient, dans ce cas, les 
précautions à prendre pour en assurer la bonne conservation, 
pendant leur transport des lieux de production aux ports 
d'embarquement , et leur trajet d'Amérique en Europe? 

w Je désirerais aussi que vous plissiez me donner quelques 
détails sur les divers modes d'emballage et de conditionnement 
les plus en usage dans le pays. » 

Il me reste peu de choses à dire pour répondre à ces ques- 
tions dont la solution se trouve en partie contenue dans le 
précédent paragraphe. 

En présence de la guerre civile qui désole depui^s tant d'àh- 
liééslèsbordsdelaPlàta, réit)êîlitiori en Europe dès âctiàtls 
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;^ts directement au nom de l'Administration, serait exposée 
à des hasards de toute nature, à mille chances désastreuses 
impossibles à prévoir. Deux, voies sont ouvertes au Paraguay 
pour Texporlation de ses produits: l'une parterre, longue 
et coûteuse , à travers la province de Rio-Grande ; l'autre 
par eau, voie naturelle ofiFerte par un fleuve majestueux 
comme la rivière des Amazones. Le général Rosas, maître 
dés bouches du Parana , peut , à la suite de la lutte qu'il 
soutient contre la province de Corrientes , s'emparer de 
ia première route. Il s'est jusqu'ici contenté de répon- 
dre aux agressions de la nouvelle république, en fermant 
toute issue à son commerce. Il espère , par la perspective de 
la misère, conséquence inévitable d'un nouvel emprisonne- 
ment, ramener dans le giron de la Confédération Argentine un 
pays dont il ne juge pas à propos d'attaquer l'indépendance à 
force ouverte. Ainsi, dans les circonstances actuelles, et 
jusqu'au terme d'événements dont la solution paraît s'éloigner 
chaque jour, c'est avec les négociants de Buenos- Ayres et de 
Montevideo qu'il faut traiter. Mais les tabacs qu'ils reçoivent 
par la voie de Corrientes et de l'Entre-Rios sont loin d'offirir 
la qualité que l'on obtiendrait par l'envoi d'un agent sur les 
lieux de production, et leurs prix s'augmentent des droits 
qu'ils ont acquittés aux douanes de ces provinces. 

C'est vers l'Assomption que les expéditions de Villa-Rica et 
des différents points de l'intérieur devraient être dirigées. Je 
crois inutile de rappeler ce que j'ai dit plus haut des prix 
ordinaires sur ces deux marchés , et des frais de transport de 
Tun à l'autre. 

Il est impossible d'indiquer d'une manière approximative 
Pîmportance moyenne des récoltes par espèces et qualités. 

L'habitude généralement répandue de serrer trop fortement 
Ijes carottes a de grands inconvénients. Au moment d'em- 
j)loyer les feuilles, il devient très difficile de les séparer sans 
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les briser. Il en résulte un déchet considérable. Pour obtenir 
du tabac en manoqv^s, il faudrait s'adresser au gouvernement, 
seul négociant du pays digne de ce nom , et seul capable aussi 
de vaincre la routine des habitants. 

Ces manoques, expédiées dans de grandes malles en cuir 
(petacas), ou dans des caisses de bois de cèdre, fabriquées 
pour le compte de l'État, c'est-à-dire sans frais de main- 
d'œuvre , par les indiens des Missions, descendraient le Parana 
jusqu'à Montevideo, d'où nos navires les amèneraient au 
Havre. 

Ce fut à ce sujet que notre Ministre à Buenos-Ayres fit, en 
1 843 , des ouvertures commerciales au Présidentdu Paraguay. 
On devine , sans qu'il soit besoin de les raconter , les condi- 
tions politiques que ce dernier dut mettre en avant, et les 
motifs qui ne permirent pas de les accepter. Ces motifs décou- 
laient naturellement de la ligne de conduite que le cabinet 
français s'était tracée dès lors, dans la question des républi- 
ques Argentines. 
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Paris , juillet 1847. 



Vous avez trouvé, dites- vous, Monsieur, dans la bibliothèque 
du docteur Francia , quelques uns des savants ouvrages encore 
admirés en Europe , et déjà oublies en Amérique : ceci ne 
m'étonne point; et je ne serais pas surpris, que tel livre qui fait 
autorité parmi nous, parut déjà bien suranné ou bien incomplet; 
dans le Nouveau-Monde; surtout, lorsqu'il s*agit défaire con- 
naître quelques, unes de ces plantes sociales , qui nous viennent 
des contrées transatlantiques, et qui, en créant parmi nous de 
nouveaux besoins , ont donné à certaines productions un dé- 
veloppement immense, destiné à changer l'assiette de Fimpôt, 
et à faire naître aussi de nouveaux intérêts parmi les popula- 
tions. 



ÎV LETTRE SUH l'iNTIIODUCTION 

Frappe des contradictions ou des erreurs étranges (1) qui 
existent dans les dictionnaires les plus accrédités , vous me 
témoignez votre surprise, de ce que l'on ne peut encore savoir 
en Amérique, d'une manière un peu précise, comment le tabac 
qui est originaire des belles campagnes que vous admirez , a 
été introduit en Europe , cette incertitude vient tout simplement 
de ce que l'on a cité beaucoup les auteurs, et de ce qu'on les a 
peu lus; comme il arrive en botanique, que Ton commette de 
graves erreurs, lorsque l'on se contente de regarder une plante 
pour la classer, sans analyser ses caractères. 

Vous me priez de vous venir en aide , et vous supposez 
avec raison, que, pour éclairer cette question si grave, il s'agit 
tout éimplement de remettre sur leurs tablettes, et dans l'ordre 
qu'ils doivent garder entre eux, quelques poudreux bouquins, 
gardiens fidèles de ces précieuses origines. Puisque je ne 
saurais vous suivre, comme je l'ai fait jadis, sur ces belles 
rives des grands fleuves Américains , où chaque campagne 
déroule sous un ciel ôlincelant, des trésors qui n'ont pas encore 
reçu de noms, des merveilles que l'on n'a pas su encore 
apprécier, mais qui créeront sans aucun doute, des sources 
immenses de richesses pour qui voudra les exploiter, je vais 
interroger à votre profit, quelques uns de nos vieux livres, et 
rétablir, quant au tabac du moins , les faits tels qu'ils sont. 

Non , Monsieur, quand bien môme nous suivrions dans ses 
investigations parfois téméraires, la science des Allemands, 
ce ne sont pas les habitants du Céleste empire, qui ont cultivé 



(1) L'auteur, d'ailleurs instruit, d'un article inséré dans le dictionnaire 
des sciences médicales, ne craint pas, par exemple , d'émettre , à propos du 
tabac , cette singulière hérésie en fait de chronologie : Après avoir indiqué 
la date del560, comme étant celle, où selon lui, la plante célèbre fut intro- 
duite en France, il ajoute : « un bermite espagnol, cent ans avant ^ nommé 
Uoman Pane, l'avait fait connaître eu Espagne. y> 
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patiemment les premiers la solawée précieuse , sur laquelle 
vous faites des recherches si consciencieuses et si positives ; 
ce ne sont pas non plus les Hindous, qui ont évoqué pour la 
première fois, un monde d*illusioixs, en fumant le tabac sur les 
bords du Sindh, fût-ce en l'honneur de quelque poétique 
divinité ; Timmortel Colomb , qui fût pris lui-même pour un 
Dieu, par lés naïfs habitants d*Haïti, Colomb pourrait bien 
avoir été le premier, à enrichir TEurope de cette produc- 
tion. Le grand navigateur n*a peut-être pas fumé les déli- 
cieux cigares d'Hispaniola, mais il a vu fumeries Ignéris; 
et, avec un peu moins d'investigations qu'ils n'en emploient 
d'ordinaire, les érudils eussent pu voir d'un seul coup d'œil , 
d'où nous vient le nom du Tabac ; il suffisait d'ouvrir le livre 
d'Oviedo, et de s'arrêter aux grossières images, que l'ancien 
serviteur d'Isabelle a fait graver dans sa curieuse relation. La 
pipe primitive, la pipe des habitants de Saint-Domingue, 
s'appelait un Tobacco, et c'est tout simpilement à cetinstrument 
si peu compliqué, qu'il faut recourir pour avoir une étymologie 
raisonnable. Les érudits, dont l'imagination voyage quelque- 
fois, d'une façon par trop excentrique, sont allés la demander 
depuis trois siècles, à une île del'archipel des Antilles, à une 
ville célèbre de la côte. La chose était trop simple : mais qui 
s'avise de lire Oviedo? [\] 

Je vous fais grâce des anecdotes populaires, racontées sur 
l'immortel Raleigh, et je suppose que vous avez lu dans tous 
les recueils du xvn"e siècle, l'histoire du serviteur effaré de 
ce grand homme, empêchant l'incendie sinistre qui va consu- 
mer son maître. Sir Walther rêvait peut-être alors, les mer- 
veilles de Tel Dorado, dans les bouffées d'un excellent tabac 
de la Virginie; comme sir Francis Drake pût rêver aux trésors 



(1) Tabago , l'une des petites Antilles : Tabasco ville faisant partie du 
tancienne intendance du Mexique. 
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de l'empire (lu Qiiivira, en fumunt le labiic moins rcnommi' (fiî 
cette Californie sauvage, qu'il tippela la nouvelle Albion. 
Rassurez-vous, je n'exhumerai pas tous ces souvenirs, et je 
les laÏHse dans les recueils quelque peu somnifères, qui ont 
défrayé lantdMM. J'abandonne aux Espagnols , aux Anglais, 
aux IlalioDs même, le soin d'établir d'une façon incontestable, 
comment la précieuse solanL'e Tût introduite parmi eus, et je 
ne m'occuperai ici que de la France : il s'agit prcsiiuc derépa- 
rcrune injustice. 

Vous qui avez présent au souvenir, les traditions du nouveau 
monde , vous savez comment nos guerres do religion créèrent 
pour un moment, une pairie nouvelle par de là l'océan à 
quelques malheureux. Un moment aussi, le Brésil s'appela du 
doux nom de France Antarctique, et les plus fervents ami» 
de M. Calvin, comme on disait alors, redoutant les luttes 
dont ils élnient menacés, s'en allèrent cliercbcr la paix bien 
plus loin que ces terres de Cannibalie, dont le nom causai! 
encore un certain ellroi. Eli bien, ce fut de là. que nous vint 
d'abord,' la plante précieuse révélée au monde par Colomb. 
Dans les belles campagnes de Ganabara , dans les plaines non 
moins fertiles que baigne le Paraguay, on pourrait ajouter 
dans l'Amazonie et dans la Guyane, il existait une plante 
désignée sous le nom de Pelim ou de Pelij'n, jouant un rôle 
important dans toutes les transactions de ces peuples, et se 
mèlantà toutes leurs cérémonies. Qu'ils soumissent un deleur& 
pmphèles â l'initiation; qu'ils appelassent des guerriers au 
combat; qu'ils eussent â uonvoqucr une tribu entière pour 
mener unedeccsdansessolennellcs,où l'on évoquait les grands 
souvenirs; qu'ils voulussent accomplir un de ces horribles 
festins, où les plus renommés étaient toujours les plus barba- 
res , c'clail le Pelun qui jouait le premier rôle ; c'était en fumant 
dénormes cigares , que l'on pourvoyait à la sûreté du pays , 
ou que l'on évoquait dans des chants IradilioimWs, le souvenir 
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glorieux des ancêtres. Or, nous en avons acquis la preuve, 
les navigateurs normands , habitués dès le commeficement du 
seiziènae siècle, à prendre une part active aux fêtes nombreu- 
ses des Brésiliens, les gensde Dieppe et de Fécarap, suivaient, 
dans leur moindres détails, les coutumes de tribus amies; 
l'usage du Petun s'introduisit tout naturellement parmi eux : 
et si, dès Tannée 1508, nous avions déjà des navires marchands 
parcourant la côte , il est juste de supposer que les premiers 
essais, pour fumer le tabac américain, eurent lieu parmi les 
traitants de bois du Brésil , accoutumés à ces parages. Il faut 
cependant franchir une quarantaine d'années, avant de trouver 
un souvenir positif de l'importation du Petun. 

Vers Tan 15o5,Coligny, qui prévoyait si bien, les malheurs 
prêts à fondre sur son parti, et qui en. voulait détourner les 
conséquences; Coligny, en sa qualité de Grand-Amiral de 
France, n'hésita pas à envoyer au Brésil, l'un des hommes les 
plus capables de cette époque, comme marin et comme soldat. 
Il avait ordre de se fixer dans une baie délicieuse , fréquentée 
déjà par nos matelots Normands, et d*y fonder un établissement 
durable. L'homme choisi par l'amiral, le sieur de Villegagnon, 
chevalier de l'ordre de Malte, neveu de l'illustre Villiers de 
risle-Adam, était à la fois un homme courageux et lettré, qui 
devait, durant une carrière pleine d'agitation, sevoirmêléaux 
plus grands événements du siècle. Il avait accompagnéCharles- 
Quint lors de son expédition contre Alger, et c'était lui, qui , 
sept ans plus tard, devait aller ravir hardiment Marie Stuart à 
rÉcosse. Mais , après avoir servi de pilote à cette rieuse enfant , 
qui devait être une reine si malheureuse, il avait été un 
exemple vivant de toutes les contradictions , et de toutes les 
anxiétés qui pouvaient s'emparer d'une âme religieuse, au sei- 
zième siècle. Las des misères du temps, comme il le dit lui- 
même, fatigué des querelles interminables de la théologie, 
enthousiaste de quelques idées fanatiques, qui s'agitaient 
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en dcliors des discussions cnminunes, cet hoiDinL' énergique 
finit par aller, de bonne foi, clierclier le repus où sii 
fjrésence devait soulever des tempêtes. Il partit , fonda 
dans la baie de Ganabara, un fort qui porte encore so» 
nuin; appela les protestants, qu'il persécuta; s'unit plus 
tard aux catholiques, dont il ne pût ressai/iir la confiance, 
et revint en France en 1 &S9 . emportant le surnom de Caïn de 
l'Amérique, que lui donnèrent surtout ceux de la religion. 
Comme cela est arrivé tant de fois, l'acquisition d'une plante 
inconnue à presque tous, si ce n'est aux marins; l'importa- 
tion d'un objet de commerce, dont on était loin de prévoir le 
développement, devinrent l'unique résultat d'une expédition 
coûteuse; et la plante, désignée sous le nom de CozoOa ài 
Haïti, et de Petun au Brésil , parvint pour la première fois, 
d'une façon presque officielle, en France. Un moine deTordre; 
respectable des Cordeliers, fortamideVillegagnon, la rapporta 
dans le pan de su robe. André Thcvet, qui s'intitula plus lard 
Garde des Singularitez et Curiosilei du Hoy ; André Tlievel . 
qui avait parcouru le monde entier, mais que l'on accusait 
d'avoir voulu juger l'univers À travers le trou de son chaperon;. 
André Thcvet, si mal mené par de Thou , et dont la crédulité 
était devenue proverbiale, fut inconteslableiiicnt le premier 
qui fit ce cadeau à son pay.s : or, c'est ea-d^nt Je veux le glo- 
rifier: et, je suis cependant d'autant plus désinléressc dans la 
ijucslion, qu'on ne peut m'accuserde professer trop jj'cnlhou- 
siasme, vous le savez, Monsieur, pour la précieuse solanée. 
Disons quelques mots du moine qui enrichit la botanique, 
bien plulilt qu'il n'enrichit le commerce, et qui, tout en ayant 
un prodieux amour pour la science, et en sachant faire 
d'utiles collections (chose méritante àcetle époque), ne sût 
pas cependant s'entourer d'une considération sufTisanlc, pour 
faire autorité un moment, même parmi les savants crédules, 
auxquels ilinendiait .sa renomméi>. Rassurez-vous, je serai 
lii'rf, quiiiqun Tlicvel soil l'autcurde bien gros livres. 'ni 




DU TABAC EN FRANCE. IX 

Le protégé du sieur de Villegagnon nous i*apprend dans sa 
cosmographie : il était né en la ville d'Angoulême; mais, ce 
qu'il se garde bien de nous dire, c'est que ses études premiè- 
res furent nulles, et qu'il ne sût jamais réparer cette absence 
de bonnes lettres , comme on disait alors ; car, malgré les 
efforts qu'il renouvela durant une longue carrière, pour faire 
croire à une érudition quil n'avait point, le bonnet dont le 
coiffa si libéralement le malin Rabelais, laissa toujours passer 
le bout de l'oreille, et lé Cordelier étourdi, que l'inquisition 
appréhenda un beau jour en Espagne , ne fût d'abord qu'un 
ignorant dont l'ordre se glorifiait peu. Mais, sans avoir pu lire 
Vico , Thevet gardait empreinte dans son esprit, cette vérité de 
l'immortel penseur: il sentait confusément que la curiosité, 
fille de l'ignorance, peut être mère de la science : or, loin de 
jeter le froc aux orties, il le mit de côté, avec dessein de le re- 
prendre, puis il quitta le couvent, et voyagea. . 

C est réellement cette passion instinctive pour les choses 
curieuses , ce goût de recherches patientes , tourné vers les 
objets d'art, cet enthousiasme pour les savants, qu'on le voit 
admirer sur la foi d'autrui, qui font d'André Thevet un homme 
à part, et dont la valeur réelle est bien moins à dédaigner, que 
ne le voudrait faif«i8«pposcr l'illustre de Thou. Nous le disons 
hardiment, sans le Garde des Singularitez du Roy, une foule 
de parti<ylarités précieuses sur T Amérique et sur l'Orient, 
n'eussent pas été préservées de l'oubli; et, en effet, il eût le 
temps de satisfaire cette inépuisable curiosité dont il se vante, 
puisqu'il navigua cl pérégrina , pour nous servir de ses expres- 
sions , durant trente-six ans. 

Ce qu'il y a de certain , c'est que dès le début de sa longue 
carrière, nous le trouvons tour à tour en Asie, en Afrique et 
dans le Nouveau-Monde; le Caire, Damas, Jérusalem, la 
baie magnifique de Nicterohy le reçoivent tour à tour, sans 
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compler 1l>8 grandes villes d'Europe, t|u'il parcouricn elicr- 
chcur infatigable. Il appartient à un aidi^ mendiant et il 
se le rappelle; partout il demande, H piirtout on lui donne. 
C'est à un digne marchand de Paris , Jean Debray, grand 
amateur de médailles antiques, qu'il s'adresse pour obtenir 
d'anciennes monnaies provinciales de France, et il fait 
graver les premiers essais en ce genre , que le xvi™ siècle 
nous ait lègues. Un juif lui fournit les types de l'Orient, lia 
syrien , voyageur, ceux de l'Etliiopie. Aux jours de repos, il 
s'en va errant daiis le voisinage des arènes de Nimes, et il 
y trouve les plus curieuses slaluctiesde bronze , qui puissent 
dt'corcrun musi5u. Une autre fols , mais alors c'est en Espagne, 
un marcliand qu'il a connu jadis en terre sainte, le fait entrer 
mystérieusemen l en sou cabinet, et c'est pour lui donner un 
beau portrait de Corlez , dont s'honorait grandement le trc^sor 
du Roi Catholique, En la ville de Tolède, il recueille également 
une elfigicd'Atahualpa ; et il apprend , de la propre bouche d'un 
compagnon dePizarre, comment fut mis à mort l'empereur 
du Pérou. La plupart des hommes célèbres du seizième alèele, 
il les a connus, fûsscnt-iiscn opposition aveu la cour de Rome, 
et chez lui , l'esprit monacal se tait devant l'entliousiasme du 
chercheur. Mélanchton, Gessner, Michel Curnicus le savant 
hongrois , Simon Guulard l'austère prflteslant , tous ces 
hommes, auxquels j'en pourrais Joindre d'autres , paraissent 
avoir été ses amis. Quelquefois, cette avidité do recherches 
scienlifiques , ce goût plus louable que réfléchi des arts, lui font 
courir de fâcheuses aventures : devant l'île de Zanthe , il est 
percé de deux llèches;etàSéville, le Saint-Office l'envoie cou- 
cher dans SCS cachots : mais là. Il faut se le rappeler, il n'a 
plus sa robe pour lui servir de caution. A Sévillc aussi, la 
patience du bon catholique, fait place à l'indignation du voya- 
geur, que l'on arrête en ses doctes pérégrinations : aussi voit- 
on percer une teinte de rancune assez excusable , lorsqu'il 
raconte son séjour forcj5 dans celte brillante capitale de , 
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l'Andalousie : « Quant à ces inquisiteurs de la foy , dit-il, ils 
» sont, ce me semble, un peu trop spéculatifs en première 
« instance, sans ouyr le plus souvent les défenses d'aulcuns; 
« et ne dys ceci sans cause. » 

Je ne sais, mais cette nuance de mauvaise humeur, fort 
excusable à coup sûr, m'a toujours fait penser que Tamour de 
la vie errante, joint à quelque souvenir de l'inquisition de 
Séville, avait tout naturellement entraîné Thevet en ce nouveau 
Monde, dont il a récité tant de merveilles. Sa mésaventure lui 
« était arrivée, nous dit-il, à Timproviste, un jour de saint Tho- 
« mas, où on l'avait mené lié et bagué devant ceux du Saint- 
. « Office; » malheureusement, le chiffre de Tannée manque au 
récit de cette malencontre : on peut supposer que c'était à la 
suite de ses pérégrinations en Orient. Vers ce temps, il songea 
sérieusement à s'en aller en celte terre d'Amérique , où Ton 
pouvait vaguer en toute sécurité parmi les grands bois , ou 
s'abandonner au cours des grands fleuves. La prédilection des 
Gens de la Religion four cette terre nouvelle ne l'effrayait pas, 
pensant qu'il en serait quitte pour faire amende honorable plus 
tard, de s'être trouvé en leur compagnie. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il avait connu de longue main', et dès l'époque de son 
séjour à Malte, le. seigneur Villegagnon, et que par consé- 
quent il devait apprécier, mieux que tout autre, l'étrangetc 
de ses opinions: il partit néanmoins , et le 14 novembre 1555, 
il entrait avec le favori de Coligny, dans la baie deGanabara. 

Il ne resta dans ce port magnifique, ou bien au cap Frio, que 
l'espace de quatre mois ; ses ennemis le lui ont reproché plus 
tard , mais ses ennemis n'avaient pas tous vu le Brésil, ni lu , 
je crois, les merveilles de la France Antarctique ^ ou ils se 
fussent montrés moins acerbes dans leur jugement. Il faut le 
louer, nous le disons hautement, d'avoir réuni en si peu de 
temps» et sous un si faible volume, un si grand nombre dedo- 
cuments, et une variété si précieuse de figures intéressantes. 



Malgré bien des ronseignemenis tiaaarJès, iiéa du lacrùdulilù 
jjrovei'bialc dû l'auteur, tout cola eut dû faire nuîtie, à coup 
sur, un setitiment plus sympulbique. Quant aux amateurs du 
Tabac, quantaux Tumeurs de tous les pays, c'est niieux.(|ue 
de l'inifulgence qu'ils doivent avoir pour André Tlievct ; c'est 
uno gratitude sentie , c'est une sorte d'nlTection chaleureuse- 
menlexp1i(;uf>e;]eeulteen un mot, que l'on rend à la mémoire 
de tout homme qui a étendu le cercle de nos jouissances. Ce 
que j'avance, je vais le prouver, et pour cela, il suffira 
d'emprunter une page à notre vieux voyageur. 

Je vous demande la permission d'iniroduire ce chapitre très 
concluant: il est d'ailleurs fort court, et c'est Thcvct qui va 
parler. Ou aura tout à la fois, l'indication de la premicreappri'- 
cialiun des excellences du Tabac, et l'origiue non moins pré- 
cieuse du cigare : 

« Il y a, dit le vieux voyageur, aultre singularité d'une 
i> herbe, qu'ils nomment en leur langue l'olnn, laquelle ils 
« portent ordinairement avec eux, parce qu'ils l'csliment 
« incn'eilleusement prolfitablo à plusieurs choses; elle res- 
« semble à notre buglosse. 

Il Or, ils cueillent soigneusement cesle herbe , et la font 
" seiclier à l'ombre dans leurs petilee cabanes. I.a manière 
» d'en vser est telle : ils enveloppent, estant seiche, quelque 
« quantité de ceste herbe en vne feuille de palmier qui est fort 
V grande, etiarollentcommedc la grandeur d'une chandelle, 
' puis meltiuit le feu par un bout, en reçoivent la fumée par 
H le nez et par la bouche. Elle est fortsaiubre, disent-ils, 
X pour faire distiller et consumer les humeurs superflues du 
« cerveau, Davantage prise en ceste façon, faitpasserla faim 
« etia soif pour quelque temps. Parquoy iis en vsent ordinai- 
< rement mesme quand ils tiennent quelque propos entre eux; 
n ils tirent cette fumée et puis parlent : ee qu'ils font couslu- 
" miêrcmenl. et suci'cssivenient l'un après l'autre en guerre ,. 
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u OÙ elle se trouve très commode. Les femmes n*en usent au- 
« cunement. Vray est que si l'on prend trop de ceste fumée ou 
« parfun , elle enteste et enyvre comme le fumet d'un fort 
u vin. Les chrestiens estant aujourd'hui par de là, sontdeve- 
« nus merveilleusement frians de ceste herbe et parfun. 
(( Combien qu'au commencement, l'usage n'est sans danger 
« avant que l'on y soit accoustumé, car ceste fumée cause 
« sueurs et foiblesses jusques à tomber en quelque syncope , 
« ce que j'ai expérimenté en moi-mesme, et n'est tant étrange 
« qu'il semble, car il se trouve assez d'autres fruits qui offen- 
u sent le cerveau, combien qu'ils soient délicats et bons à 
<( manger. » (1) 

Plus tard , lorsqu'il donna sa cosmographie universelle , 
André Thevet insista sur l'honneur qui lui revenait pour avoir 
introduit le Petun en France, en lui imposant le nom d'Herbe 
Angoulmoisine y en souvenir de sa ville natale. Ce livre ne 
parut, il est vrai, qu'en l'année 1575, mais il signale un fait 
tellement d'accord avec les habitudes du Cordelier, nommé 
Garde des Curiosités Royales, qu'on ne saurait, sans quelque 
injustice, lui refuser l'honneur qu'il réclame. Il revient, 
d'ailleurs, à plusieurs reprises, sur ce sujet, dans ses ouvra- 
ges restés inédits , et déposés à la Bibliothèque Nationale. 

Or, Thevet ne s'en tint pas à la description ; il rapporta des 
graines de l 'herbe estrange , qui, pour me servir de l'expression 
d'un autre voyageur contemporain , donnait aux sauvages si 
bonne contenance, que vous eussiez dit, « à les voir humant la 
« fumée, et resserrant soudainement la bouche, dont la lèvre 
« était percée, que c'estoit quelque large encensoir. » En toute 
circonstance, dans ses livres imprimés, aussi bien que dans 
ses manuscrits, le moine, devenu cosmographe en titre, 



(1) A. Tbevet. France Antarctique , édiiion d'Anvers, 1558, page 57. 
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r<^cluiiie obstiiiL^ment l'honneur qu'on lui n ruvi. l/licrbi' Petiiii 
se lie â tous ses souvenirs, el lodonidejusliccdontil se plaint, 
II' piiiirsuit jusqu'en sa vieillesse ; il semble lui ï'Ire plus seii- 
sililf niii'Jes reproches quelque peu siVères, du grave et savant 

«le Tiiou. ■.':<■' 



Nous venons de déposséder pour ainsi dire, un nom devenu 
populaire parmi nous, de la renommée incontestée qui lui 
jippartenait ; cependant, en clicrcliant bien, nous pourrions 
reculer encore de quelques années les premières indicalions 
qui furent données à la France sur le tabac : mais il est vrai 
que le célèbre Jacques Cartier, auquel on les doit, liturilnlileau 
si peu Halteur de sa découverte , qu'il n'obseurcit en rien aux 
yeux des fumeurs, la renommée d'André The vet. Vous le voyez. 
Monsieur, nous proct^ons , dans cette grave alTairc , avec une 
impartialité toute philosophique, et le millésime de laiâ ne 
saurait nous éblouir ; c'estqu'en effet. Jacques Cartierilédaigna 
ce que le Cordelier eosmographe ne se lassa point de préconi- 
ser. Dnns cette question sérieuse. Monsieur, il Importe de 
rendre à chacun ce qui lui appartient, et d'établir les faits sur 
une base inébranlable. Tlievet a introduit le Potun incântesla- 
blement en France dès l'année 1556; les graines do cette 
plante, rapportées soigneusement par lui de Nicterohy, si 
l'on veut parler l'idiome des Taino.yos ; ou de Ganabara, si l'on 
profère la langue des Tupis; les graines du labac Brésilien, 
dis-jc , ont germé grâce à lui, sur notre sol, quatre ans avant 
l'époque adoptée par tous les historiens. Mais il ne s'ensuit 
pas que IncullurcduPetunsesoilloutàcoup répandue; scion 
toutes probabilités, quelques matelots de Rouen ou du Ilâvre 
ont profilé incognito de ta précieuse importation ; et celle cir- 
constance si concluante, est attestée par quelques ouvrages 
postérieurs, il est vrai, à la publication de la France Antarc- 
tique, mais qui no laissent ^uèrc de doute sur le point dont 
nous nous préoccupons. '^ 
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Il ne faut pas se le dissimuler toutefois, l'homme qui 
introduisit à la cour, la plante merveilleuse signalée à 
diverses reprises par Colomb, par Oviedo, par Cartier, par 
Barré le zélé Calviniste; celui qui lui donna droit de cité, 
c'est toujours Jean Nicot, sieur de Villemain , l'ambassadeur 
de Charles IX près de l'infortuné Sébastien , placé alors 
sous la tutelle de son aïeule , la sage et noble Catherine : 
mais , pour dire la vérilé , Thistorique de celte seconde 
importation , passez moi le terme , est environné de faits aussi 
apocryphes , de détails aussi confus , que ceux que vous venez 
de lire étaient ignorés. Puisque je me suis étendu avec quel- 
que complaisance, je Tavoue bien volontiers, sur André 
Thevet, permettez-moi de vous présenter quelques notions 
exactes sur la vie de Jean Nicot, et de ne pas puiser dans la 
biographie , comme Tout fait tous mes devanciers. 

Maistre lean Nicot , ainsi le désignait sa pierre tumulaire , 
était né à Nimes en 1530 ; il avait fait certainement des études 
sérieuses , et s'était grandement distingué en ses humani- 
tés. La meilleure autorité que nous connaissions sur ce 
point, assez peu important du reste pour notre sujet, Fran- 
çois Blanchard, affirme qu'il se maria avec une dame « dontle 
« nom n'était venu à sa cognoissance, » mais qui épousa en 
secondes noces le sieur de Barbizi. Il eut d'elle un fils, qui 
s'appela comme son père, et qui, ayant hérité de la seigneurie 
de Villemain, devint plus tard secrétaire du Roi. (i) Celui 
auquel la Régie, devra quelque jour faire élever une statue d'un 



(1) François Blanchard nous donne la preuve positive que la postérité 
mascuUne du sieur de Villemain s'éteignit 11 ans après sa mort, dans la 
personne de son petit-fiIs , Jean Nicot, « qui espousa Catherine Brochart, 
fille de Robert Brochart, sieur de Lamecourt et d'Ester Pichon, dont il 
eut Jean Nicot, trésorier des menus plaisirs du Roy, lequel de NicoUe 
PouUain , sa femme a eu Leonor Nicot , mariée par contract le 19 may 16^11, 
avec Charles Dambourg, escuyer, sieur de Laulne, près de Beauvais. »• 
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lioau iriarbrc nmériuaiii, Jcon Nk'ol, uuiiimciii,'U pui ètieiiiul- 
Ire des requêtes, comme dit encore son e[)itapb(.> « des 
dcfuncls Rois el Dauphin François et de la Royiic mère; » il 
Docupait cetoQice en 1559, lorsqu'il fut nommé amliassatjcur 
en Portugal, et s'il fut conseiller du roi Charles [X en ses 
conseils , ce dût être bien peu do temps après son retour en 
France, car " il trespassa à Paris le 10 may 1600, » et tut en- 
terré en l'église de Sainl-Paul , rcccmmenl édifiée, 

Les loisirs (]ue laissait à cette époque, la vie administrative 
et diplomatique, furent bien mieux mis à profit qu'on ne le croit 
généralement par Jean Nicot, pour l'accroissement des scien- 
ces et des lettres. Outre son excellente édition de la chronique 
d'Aimoin, à laquelle nous savons qu'il Iravoiilait, deux ans 
avant d'Être nommé à la célèbre mission qu'il remplit en 
Portugal , nous avons la certitude que l'on conservait de lui 
encore au xvii™" siècle un travail étendu sur la marine ; el 
voyez, de quelle valeur serait celte histoire aujourd'hui, si 
Nicot avait pu consulter les archives incendiées de Dieppe. Les 
conquêtes des Portugais dans les Indes, l'avaient également 
occupé, et, par un déplorable hasard, le volume manuscrit 
qui renTermait cette précieuse narration, n'entra jamais à la 
Bibliothèque Nationale, lorsqu'on y transporta la collection 
vraiment immense, rassemblée par les frères Dupuy. Le seul 
ouvrage important dont on puisse faire honneur en réalité à 
Nicot, est donc le fameux Lexique Français, imprimé à Paris 
en 1606. 

C'est aujourd'hui une renommée bien effacée, que la re- 
nommée littéraire de Nicot; et sans l'importation de ce tabac 
delà Floride, qui trouva dés l'origine en France, tant d'ama- 
teurs et tant de cultivateurs passionnés , la gloire du lexico- 
graphe et de l'historien, eût très probablement fait uu naufrage 
complet. Pour ces esprits olTectueusement curieux, quis'en- 
quièrent des hommes en dépit de la demi-obscurité qui les 
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cacha même à leur siècle, il n'en saurait être ainsi; cl l'auteur 
de cet excellent lexique , que TAcadémie consulte même de 
nos jours, reste un type du savant aimable, qui mêlé aux 
affaires du monde, a su, l'un des premiers, expliquer d'une 
manière précise la valeur bien réelle des mots; non pas tou- 
jours comme on les entendait parmi les doctes de profession , 
mais comme un peuple policé les façonnait déjà à Tusage des 
grands écrivains. 

Je vais plus loin. Monsieur, ce fût peut-être cet amour pour 
les recherches historiques et littéraires, qui gratifla plus tard 
la France de Timportalion du tabac. Tout paradoxal que sem- 
ble être ce fait, je vais , en rectifiant la biographie , essayer 
de le prouver. 

Pour cela, il faut nous transporter à Lisbonne où Jean Nicot 
était en mission. Diplomate habile , écrivain ingénieux , 
observateur clairvoyant , le sieur de Villemain sut se faire 
estimer dans Tune des cours les plus polies de l'Europe. Admis 
en sa qualité d'ambassadeur, auprès de la reine Catherine, la 
veuve si austère et si noble de Jean III, il pût vivre dans l'in- 
timité des meilleurs esprits de la Péninsule, et nous savons à 
n'en pas douter un instant, qu'il sût s'en faire apprécier. Sa 
de Miranda, Ferreira, Corte Real , tous ces nobles esprits qui. 
composaient la cour sous la minorité de Sébastien, (Camoens 
vivait ignoré aux Indes), purent le charmer par leurs poésies , 
tandis que Resende, Castanheda, Barros, pouvaient l'ins- 
truire parleurs observations. 

Mais il y avait surtout parmi ces hommes d'élite, un esprit 
curieux, un homme que n'arrêtaient dans ses perquisitions , 
ni les difficultés des voyages , ni les hasards de la guerre , ni 
même les luttes secrètes d'un pouvoir dominateur , cet hom- 
me, que je nommerai tout à l'heure, gratifia la France d'un 
milliard et demi , dans la personne de son ambassadeur. 
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Je n'invente rien , Monsieur, croyez le bien, et pour avoir la 
solution de ce problème, il suffit de lire le livre de Ncandcr, 
copié sans critique par la biograpbie. Ce doclc personnage 
nous le dit positivement : l'an tSGO, Jean Nicot se trouvant à 
la cour, comme on disait alors, lorsqu'on habitait la capitale, 
s'avisa d'aller visiter l'offiuine de Lisbonne; et là, « wi gentil- 
homme flamand qui e'iaic alors garde des papiers Royaux , lui 
fisl présent de ceste plante e'irangère» apportée depuis peu de 
la Floride. Le diplomate l'accepta volontiers « comme plante 
transmarinc,non jiimais veuc,»]a fit sorgneuGemenl entrete- 
nir, et bientôt il ne fut bruit que de Vkerbe d l'Ambassadeur. 

Or, il ne faut pas s'être occupé bien longtemps de l'histoire 
littéraire du Portugal , il ne faut pas même avoir fcutllclé ra- 
pidement les pages vénérables d'un Barbosa Machado , pour 
devincrquece personnage mystérieux, si étrangcmentdésigné 
par Ncander sous le titre de Gentilhomme Flamand, n'était 
autre que le célèbre Damian de Goes, qui, s'il était né à 
Alemquer, petite ville de Portugal, en l'année 1501, n'en 
avait pas moins passé la plus grande partie de sa vie â Lou- 
vain, dans le commerce des savants et des artistes les plus 
illustres de l'époque où il vivait. Damian do Goes, qui fit 
imprimer une des premières descriptions de laLaponie que. 
l'on connaisse; Damian de Goes, qui nous révéla la vérité sur 
l'existence si problématique du Frestre Jehan, Damian de 
Goes en un mot, qui ne restait étranger à aucun des événements 
curieux qu'on aimait à recueillir à Lisbonne, fit au sieur de 
Villemain un cadeau, dont ni lui , ni l'Ambassadeur français , 
ne pouvaient à coup sûr, deviner l'inconcevable résultat. Hélas, 
pourquoi cet esprit ingénieux, cet habile musicien , ce paléo- 
graphe infatigable, se brouilla-t-il avec l'inquisition et mourût- 
il misérablement I Peut-être, nous eût-il donné lui-même 
l'histoire positive de Vherbe sainte , c'était alors sous celte 
dénomination que l'on connaissait le tabac à Lisbonne ; peut- 
être aussi, en éi'outant de sa docte retrailo, tous les bruits 
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merveilleux qui circulaient sur cette espèce de panacée , nous 
eût-il mis a même de savoir si la plante américaine avait été 
dèsrorigineimportéeàGoapar6arciadeOrta,ramideCamoens 
et le plus grand botaniste de son époque; mille détails dont se 
complique la question, seraient tout-à-coup éclaircis, et ne le 
seront peut-être jamais. Heureusement, nous ne prétendons 
pas agrandir le cercle de nos recherches , et nous nous bornons 
à la France. 

On se demande naturellement , comment des graines de 
tabac, provenant de plants de la Floride, furent donnés à 
Nicot , à Tofficine de Lisbonne ; et il peut paraître étrange , que 
les Portugais qui ne possédaient rien dans TAmérique du 
Nord , se trouvassent en mesure de répandre cette graine à 
l'exclusion du Petun , originaire du Brésil : quelques mots 
suffisent, selon nous, pour expliquer ce fait. 

Lorsque le fameux Hernand de Soto entreprit sa course 
aventureuse au travers de la Floride à la tête de 600 hommes , 
il y avait parmi ces hardis aventuriers , un gentilhomme Por- 
tugais de la ville d'Elvas, et ce fut à lui qu'on dût le récit fort 
circonstancié de cette mémorable expédition. La narration que 
nous a donnée cet auteur anonyme , nous prouve que cinq ou 
six Portugais dont les noms nous ont été transmis , accom- 
pagnèrent avec lui Soto; il n'en faut point d'avantage à coup 
sûr, pour expliquer l'existence à Lisbonne des graines de tabac 
de la Floride. Elles pouvaient avoir été recueillies par André de 
Vasconcellos , ou bien par Femào Pegado , compagnons tous 
deux d'Antonio Marlinez Segurado , de Roiz Pereira , de Joâo 
Cordeiro , d'Estevan Pegado Bento , et d'Alvaro Fernandez {i ) . 

Je vous livre ces six noms. Monsieur, mais je vous fais grâce, 



(1) Voyez Vhistoire de la conqueste de la Floride par les Espagnols, 
Paris, 1685, in-13. 
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et pour cause, des merveilles opérées par le tabac que Ton 
allait recueillir dans le jardin de l'ambassadeur. Brûlures , 
coupures^ aposthumes désespérés, le tabac guérissait tout, 
on ne le prisait que par procédé, et pour se guérir delà 
migraine. Des énormes cigares usités par les Indiens du 
Brésil, il en était à peine question I Le sieur de Villemain expé- 
dia donc les premières graines qui vinrent à Paris, comme 
graine d'une herbe médicinale; et plus tard, il rapporta lui- 
même la plante , sans songer le moins du monde aux béatitudes 
qu'elle pouvait causer. Hélas, malheureusement, pour les dé- 
tails ultérieurs de celte grave histoire , la correspondance de 
l'ingénieux Nicot est tout entière en Russie , et la docte collec- 
tion de M. de Santarem, le descendant direct de Goes, ne 
fait nulle mention du tabac. Ce que nous savons à n'en pouvoir 
douter, c*est que la précieuse Solanée eût tout d'abord dans le 
monde médical deux parrains , et pour marraine une Reine , 
dont les distractions n'avaient pas toujours , vous le savez , ce 
degré d'innocence : on l'appela d'abord Nicotiane , c'était le 
droit de l'importeur ; puis l'herbe de M. le Prieur, c'était l'ha- 
bitude des gens de cour. En effet, François de Lorraine, celui 
dont parle si complaisamment Brantôme, étant Général des 
galères , reçût à Lisbonne quelques plants de tabac de Nicot 
lui-même, et les fit, dit-on, fructifier. C'était ce prince aimable, 
grand Prieur de France , qui avait reconduit Marie Stuart en 
Ecosse. Villegagnon avait amenée la jeune reine en France, 
avant d'attacher son funeste souvenir à ce rocher qui domine 
la baie magnifique de Rio, et où furent cultivées, peut-être pour 
la première fois par des mains françaises, la plante rçnommée 
qui brille sur Técusson d'un Empire. 

Ce qui ne saurait être l'objet d'un doute, ce sont les soins 
particuliers que Catherine de Médicis donna au tabac. « Au- 
« cuns l'appellent herbe de la Royne mère, dit un auteur 
(( contemporain, et depuis fut. baillée par elle, à plusieurs 
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« pour la ciilliver, et faire venir en ce pays. » Le nom de 
Médicée fut proposé encore , c'est Gohorri qui nous^l'apprend, 
mais bien peu de gens connaissent aujourd'hui cet écrivain 
aimé de Baudier, et qui publia son traité sur le tabac en l'année 
même de la Saint Barthélémy. Malgré les signes menaçants 
de l'époque, Gohorri avait fort à cœur l'adoption de son livre 
par la cour ; il s'adressa pour cela au sieur Botal , Médecin et 
Chirurgien singulier qui avait entrée au Louvre, Le digne 
homme se plait à raconter dans son curieux volume, de quel 
succès fut suivi la négociation : le sieur Botal avait pris la 
chose en considération particulière, et ledit seigneur lui récita , 
ce sont les propres expressions de Gohorri, « comment le livre 
« fût présenté à sa requeste à la royne mère du roi, avec son 
« docte médecin M. Vigor, son ancien amy, pour entendre de 
« S. M., s'il luy seroit agréable que ce discours fût publié, et 
« duquel de ses noms il luy plairoit que l'herbe fût appelée , 
« ou Catherinaire de son propre nom , ou Médicée de son 
« surnom ; » et il ajoute, en parlant de l'officieux docteur, «il 
« m'ha récrit que S. M. trou voit fort bien ce qui servoit au 
(i bien public, et qu'elle ne refusoit en estrelaMarrine (sic). » 

Ce fut le nom Brésilien , ce fut surtout le nom de l'ambas- 
sadeur qui prévalurent en France : sous les dénominations de 
Petun et de Nicotiane , le tabac fit alors la fortune de 
quelques particuliers, avant de faire la fortune de l'Etal, et 
chose presque ignorée de nos jours , Monsieur, le centre du 
vieux Paris fut le lieu de prédilection , où les plants de la 
Floride commencèrent d'abord à multiplier. 

Nous avons encore quelques noms bien humbles, et surtout 
bien peu connus, à signaler à la reconnaissance des fumeurs. 
Écoutons le digne Neander , dépositaire de ces souvenirs, et 
lui-même amateur très passionné des hautes vertus qu'il 
signalait : il nomme d'abord un chirurgien appelé Race qui 
pjanta une grande quantité de l'herbe précieuse « en un jardin 
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Je ne ri^cluiiici'ai plus voire paliciice que pour un fait , parce 
(ju'il tuiioque cliuz les meilleurs historiens, à la gloire incon- 
testée liu créateur de notre industrie : il commence pour 
ainsi dire, cette merveilleuse histoire financière, où l'on voit 
un peu de poussii>re et de fumée, réaliser les rêves des alclii- 
mistes , et erfer de rien une pyramide d'or. Suivez-moi encore 
à cette bJbliolhèqnc inépuisable que Colbert a créée aussi bien 
que la Régie. 

It y a dans les papiers oubtit^sdu sieur de Vnritlas , l'hislo-, 
rien un puu trop décrié, parce qu'il fut trop prftné , une pctitç , 
histoire que vous recommanderez comme moi aux Economistes 
dujour, Monsieur, et qui, pour venir d'un homme oublié, 
n'en a pas moins son prix ; l'hunni^te Varillas , si pauvre et si 
sévère à lui-même, la racontait en 1689 à J'intégre président 
ISignon. 

Au tejnps de ses faiblesses , je veux parler ici de celles qui , 
lui seront pardonnées , Louis XIV voulut faire un cadeau dfll 
quelque valeur ftia beauté qni régnait alors: seize mille écus^;i 
produits de la ferme des tabacs , furent donnés [en parti) c'était ■ 
le terme consacré, ÂMadamc de Montei^pan; mais Louis XIV 
n'avait pas consulté son ministre ; aussi M. Colbert « fit-il en- 
" tendre au roy qu'il avait plus donné qu'il ne pensait, et lui 
" litconclurcdedonnerquarantomilleécus au lieu do seize. » 
Le don royal fut ainsi révoqué; et, en l'onnéc 1689, le 2i 
février, jour où Varillas racontait cette petite histoire dans't 
l'une des allées du Luxembourg, il fut constaté que l'imp&t'l 
sur les tabacs produisait déjà trois millions. - 

Relisez l'excellente brochure de M. Larrieu , et voua y verrez 
comment depuis cette époque, jusques à l'an de grâce 1843, 
l'herbe Angoulmoisine ou la Nieotiane, a fuit entrer un milliard 
quatre cents millions , dans les cotTres de l'État. 

Le hasard qui m'a fait découvrir le récit peu connu du digne 



0U TABAC EN FBANCE. XXV 

Varillas, m'a mis récemment sur la ViOie d'une bien autre dé- 
couverte, que je me garderai de taire, car elle complète, pour 
ainsi dire, Thistoire de l'introduction du tabac parmi nous. 
Vous connaissez indubitablement, Monsieur, cette petite mo- 
nographie de la Nicotiane , que Ton doit à un pseudonyme 
caché sous le nom de de Prades; eh bienl un précieux exem- 
plaire de ce petit livre, celui que conserve dans sa bibliothèque 
le plus savant de nos botanistes, vous avez nommé tout 
d'abord M. Auguste de Saint-Hilaire , renferme sur son feuillet 
de garde ces mots , tracés d'une belle écriture : A Monsieur 
Corneille , le grand, le divin. L'auteur du Cid prenait du tabac, 
la chose n*est plus douteuse, et bien des génies contemporains 
l'ont sans doute imité : les biographes toujours si incomplets 
nous ont tu les particularités de cette nature , que renferme la 
chronique intime du grand siècle. Quant à moi, je soupçonne 
fort Jean Racine , qui mérite bien aussi le titre de divin, d'avoir 
pris du tabac pour faire la cour à Madame de Montespan ; 
Lafontaineen dût prendre par distraction , et vous savez l'éloge 
qu'en fait l'immortel Molière. Tous ces grands hommes pri- 
saient, ils ne fumaient pas... Il y aurait tout un chapitre à 
faire, je le sens bien , sur l'usage du cigare appliqué au génie 
moderne; je reconnais mon incompétence, et je n'aurai 
point cette témérité... L'herbe Angoulmoisine du bon Thevet 
est arrivée , je crois , à l'apogée de sa gloire ; mais des cultures 
diverses, de fâcheuses manipulations, des préparations qui 
ne reposent pas sur des observations assez rationelles, lui ont 
fait subir, à travers les siècles, plus d'une modification re- 
grettée par les connaisseurs. Vous faites , Monsieur, une œuvre 
dont le pays doit vous savoir un gré réel, en envoyant des 
belles régions que vous visitez, des renseignements sur Tune 
des quarante-six espèces de tabac de l'Amérique méridionale 
que l'on cultiva avant la Nicotiane et qui l'eût emporté sur sa 
rivale peut-être, si Rabelais, de son rire moqueur, n'eut 
commencé à détruire la réputation d'un voyageur, que de 
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Thou stygmatisa. Aujourd'hui le Petun Américain est devenir 
Tun des emblèmes de la richesse agricole d*un florissant 
empire , qui confine au Paraguay : nous avons jadis essayé 
d'implanter nos colonies dans une de ces belles régions; 
tentonsplusque jamais, parles eflets pacifiques du commerce, 
d'en utiliser les productions. 

Veuillez agréer, etc. 



Ferdinand DENIS. 
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A la suite d*un orage, le vent du sud souffle régulièrement 
pendant trois jours, et Ton s'empresse de mettre à profil cetle 
circonstance qui amène un abaissement très sensible dans la 
température, pag. 14. 

Je reviendrai ailleurs et avec détail , sur cette régularité constante , 
sur ce point intéressant de la climatologie du pays. 

Considéré d'une manière générale, et abstraction faite des années excep- 
tionnelles, le climat du Paraguay est à la fois cbaud et sec: et, tout en 
reconnaissant dans sa constitution deux saisons, un hiver et un été, on 
peut dire cependant, qu'il fait chaud lorsque le vent souille du nord , et 
qu'il fait frais lorsque le vent vient du sud : la position du soleil n'exerce- 
rait donc sur la température qu'une influence secondaire. 

L'abaissement produit par le vent du sud, (et plus souvent du sud-ouest ou 
Pampero , parcequ'il traverse les Pampas et la Plata ) est très rapide , parfois 
presque Instantané. J'ai vu le thermomètre descendre en une heure de 16 
et même de IS^. Aussi le regarde-t-on comme la cause la plus puissante 
des suppressions de transpiration , et par suite des maladies de toute nature, 
des fluxions de poitrine, etc. Les étrangers énervés par des chaleurs brû- 
lantes , et dont il répare les forces, ne partagent pas à cet égard , les crain- 
tes un peu exagérées des habitants. 
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L'uutorisntion d'allur cclianger à Itapua, quelques produits 
ilu pays, toujours très désirée, s'obtenait difficilement, et à 
travers de ruineux diilaisj pa^. 25. 

C'élail i la rois une grande faveur, un moyen d'InOucncc irrésistible et 
de gouvcrneincnl , sur de pauvres gens qui eoLrevoyalcnt une jietlte for- 
tune, dans la veiile il |irit élevi^s des articles cl'Eiiro[ie qu'iU devaient 
rapporter de leur Toyuge: Cette Torlune, lin l'atlundalent , disaient-ils, dé 
la ginéroaité de leur auprimt Seigiuur. 

t h remplir f ' 



A la demande adrcssi'e au Dictateur par l'intermédiaire du secrétaire , 
FitI de Fcehos, était joint un certillcat du juge de paix du district, délivré 
sur l'attestation de deux tiimoins, et constatant que les denrées provenaient 
Téeliement de son travail et de sa récolte. Le juge après avoir pesé le 
tabac , allait reconnaître le champ oU il avait été recueilli, alln do s'en 
assurer. 

Je crois inutile de faire observer que toutes ces formalités étaient rem- 
plies avec la plus rigoureuse exactitude ^ dans le cas contraire, le juge, le 
propriétaire, ses témoins, ceux qui auraient eu connaissance de la fraude 
et ne l'auraieiil pas dénoncée , eussent étéjeiês en prison , pour n'en sortir 



toujours pour de (bibles 
qui parvenaient 



Ces permissions quoique rares, et accordéi 
quantités, étaient cependant très a«nntageU! 
b les obtenir, car lesmarcliandiscs de retour donnaient de 100 Ù 150 p. 0,o 
de bénéOces. Elles étaient impitoyablement refusées aux Espagnols , il leurs 
descendants immédiats, aux parents , aux alliés des victimes du despote, 
de ceux qui se trouvaient dans les cachots pour raison d'État, «I quelque- 
fois avx ptfioniies qui portaient le mémt noml 

la demande une fois faite, restait souvent sans réponse, et le pauvre 
cultivateur que la crainte de peines sévères, empêchait de revenir II la 
charge, voyait te protluitdc sa récolte se détériorer peu i) peu chaque jour, 
et Unir par se perdre, sans pouvoir en disposer, sans oser fïiire entendre 
une réclamation , une prière. 

Notons pour dernier trait, que te certillcat délivré par le juge, devait 
contenir l'assurance que l'intéressé était bon irruilrur de la Pairie, etdivimi 
à ta lainlt tauie de la Liberl/'. '. 1 

S'il y a quelque chose de plus odieux que tes froides atrocités du docteur 
Francla , c'est assurément le cynisme de son hypocrisie. 



à. 
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Je n'ai rien à dire ici de ces formalités qui équivalent à une 
véritable prohibition , pag. 26. 

NuUe part, les questions commerciales ne sont plus étroitement liées à 
la politique, que dans l'Amérique du sud, où le produit des douanes 
constitue souvent les seules ressources financières des gouvernements. Le 
premier acte d'autorité d'un Général qui entre en pays conquis, c'est de 
modifier les tarifs , de faire main basse sur les objets d'exportation , comme 
sur le champ de bataille , toute sa science stratégique consiste à s'emparer 
des cuirs , objet de commerce Important que chaque corps traine avec soi , 
et des chevaux dont le nombre constitue presque seul la force des armées. 

Pour ne pas dépasser les limites que je me suis tracées , je ne parlerai 
donc que des formalités à remplir , que des droits à acquitter à la douane, 
par l'expéditeur et le consignataire d'un navire qui sort de la capitale du 
Paraguay , ou qui veut y entrer. 

1° FORMALITÉS A LA SORTIE. 

L'expéditeur adresse au collecteur général de la douane , colector gênerai 
de laaducma , une demande ( présentation ), pour faire constater que lebâti-* 
ment est vide. La nature, la qualité et la quantité des denrées qu'il désire 
exporter; le nom du navire, sa destination, sont exactement indiqués 
dans cette demande qui coûte 8 piastres et 4 réaux , prix du papier : elle 
est transmise au capitaine du port qui la conserve. 

Le collecteur général délivre une permission de chargement de 8 piastres, 
prix du papier. 

On acquitte alors les droits d'exportation qui sont de 10 p. O/o , et paya- 
bles on argent, sur une taxe arrêtée d'après les cours dé la piaoe. Pour 
les cuirs , les droits se perçoivent à la pièce. 

Un garde est placé à bord du bâtiment après la visite faite par le capi- 
taine du port sur le vu du permis accordé par le collecteur. Il n'est rien 
dû à ces agents. 

Le chargement s'opère ensuite sous les yeux du capitaine qui en prend 
note : l'expéditeur en fait autant. Ces deux états sont remis au collecteur 
qui les confronte, et délivre le passavant (guia)^ sur papier de 8 piastres, 
il en conserve un double sur papier de 4 réaux. 

Le patron du navire doit encore se pourvoir d'une patente qu'il renou- 
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velle à chaque voyage , et dont le prix, toujours en rapport avec le tonnage, 

varie dans les proportions suivantes: 

Piastres. Réanx. 
De 3 à 7 tonneaux » 4 

— 8—15 1 2 

— 16 — 30 2 2 

— 31 — 45 3 2 

— 46 — 60 3 6 

— 61 — 90 4 6 

— 91 — 100 5 6 

— 101 et aa-<lessus 6 6 

Ces prix et les précédents sont en piastres fortes , pesos fuertes. 
Les passeports des passagers , la guia et la patente sur laquelle sont 
inscrits les gens de l'équipage, doivent être présentés au dernier poste 
sur la rivière. Les passeports coûtent 1 piastre; autrefois ils en coû- 
taient 5 

2® FORMALITÉS A L'ENTRÉE. 

En arrivant à la première garde, on est tenu d'exhiber la guia et la 
{»atente prises à l'étranger, et les passeports. L'officier de service inscrit 
sur une note les noms des passagers, celui du bâtiment, son tonnage, 
s'il est chargé lîf nature du chargement, et l'envoie immédiatement au com* 
mandant de la ville del Pt7ar , distance de 16 lieues, qui lui-même l'expédie 
au Président de la République. Entre cette garde et le Pilar ou NeembueUy 
il y a onze postes militaires placés sur les bords de la rivière , et prêts à 
porter secours en cas de danger. 

A Neembueu, le patron fait un manifeste sur papier ordinaire, dans 
lequel il indique le nombre des colis et celui des pacotilles appartenant 
aux matelots. Dans les vingt-quatre heures de son arrivée , il est obligé de 
présenter un second manifeste général du chargement , en énonçant avec 
détail la nature et le contenu de tous les colis : prix , 9 piastres. 

Deux cas peuvent ensuite se présenter : si le navire doit remonter jus- 
qu'à l'Assomption , une demande spéciale ( présentation ) , est adressée au 
Président. Les renseignements de toute nature à fournir dans ce cas sont 
inGnis, et la permission qu'il faut attendre avant de pouvoir continuer sa 
route est difficilement accordée. 

Si l'on veut décharger les marchandises au Pilar ^ la demande en est 
faite au collecteur de la douane dans ce port ; elle coûte 8 piastres. La 
permission obtenue , et vérification faite à terre de la facture par le collec- 
teur assisté de deux négociants , les droits d'importation sont perçus en 
argent d'après le tarif. 
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Les articles d'Earq)e de consommation habituelle , les cotonnades , les 
draps, les vins, etc., payent 20 p. O/o; les objets de luxe, les soiries, la 
bijouterie , etc., payent 30 p. O/o. 

On accorde un délai pour l'acquittement de ces droits , mais en y agou^ 
tant un demi p. O/o par mois jusqu'à libération complète : le terme est en 
général de trois mois. 



La pipe des habitants de Saint-Domingue, pag. V. 

Le spirituel traducteur du poème de Barthélémy, sur le tabac, M. Manoel 
Augusto de Oliyeira (de Pernambuco) , dit que la pipe fut introduite en 
Europe dès le 15°" siècle : il peut se faire en effet qu'un Tabacco d'hispa- 
niola , se soit trouvé parmi les curiosités Américaines que Christophe 
Colomb apporta à Isabelle et à Ferdinand , mais nous doutons qu'un 
nombre même très limité d'instruments de ce genre , soit parvenu en 
Espagne , avant le commencement du XYI»* siècle. 

Nous emprunterons h la vieille traduction française d'Oviedo, la descrip- 
tion dé l'antique instrument qui a imposé son nom au tabac. 

« Les indiens de ceste isie, entre les autres uices auxquels ils sont 
« addonnez en ont un fort mauuais. C'est qu'ils prennen{ ie ne sçay quelles , 
x quilz appellent Tahaceos , quand ilz ueullent sortir hors du sens. Ce 
« qu'ilz faisoient avec la fumée ou parfum d'une certaine herbe, qui est 
« à ce (|ue iay pu entendre comme un arbrisseau qu'on appelle en Castillan-, 
« Veléno , uulgairement Hanebane ou lusquiame qi/ils prénent eil Ceste 
« sorte. Les caciques et principaux auoient petits bastons creux fort polis 
fc et bien flaicts de la grandeur denuiron une paulme et de la grandeur du 
« petit doigt de la main , qui ont deux petits tuyaux respondans à un , 
« comme il icy peinct, le tout d'une pièce, ainsi les mettoient en leurs 
« narines et l'autre bout simple en la fumée de l'herbe qui ardoit. Hz 
« brusloient les feuilles de ladicte herbe fort entremesiées et enuelopées , 
« comme les pages de court ont coustume se donner des fumées ou chamou- 
<( flets , et ainsi prenoient et receuoient la uapeur et fumée, une deux trois 
«( et plusieurs fois tant qu'ils pouuoient jusques à ce qu'ils demeuroient 
« sans aucun sentiment, longtems estendus en terre, yures et endormis 
% d'un griëf et fort pesant sommeil mais ceula qui ne pouvoient avoir ces 
« petits bastons prenoient et receuoient cette fumée avec tuyaux ou petites 
« cannes de Glayeulz ou rosaux, ils appellent cet instrument à deux 
« tuyaux et petites cannes avec lequels ils reçoivent le dict parfum Tabac- 
K co. y> Voy. Histoire naturelle et générale des Indes, traduite du Castillan, 
par J: Poleur, Paris, 1536 , petit in-fol. 

5 
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En examinant la date de celte vieille traduction, on verra clairement 
combien devait être ancienne parmi nous , la connaissance des effets du 
tabac. L'instrument si simple et si peu connu qui servait aux innocents 
passe-temps des Indiens , s'est perpétué dans l'intérieur de l'Amérique. 
M. Francis de Castelnau l'a trouvé sur les bords de l'Ucayale, parmi les 
Antis. Là , seulement , il sert à aspirer le tabac en poudre et non à fumer ; 
nous emprunterons quelques lignes au courageux voyageur qui l*a décrit. 
« Ils ont, dit-il, une espèce de pipe, qui a quelquefois un tiers de mètre 
« de long et qui est formé d'une tige creuse faite de deux os Gxés à augle 
« droit et étroitement liés l'un à l'autre; ils y entassent une grande quan- 
« tité de tabac vert, qu'ils ont pris soin de parfaitement pulvériser, qu'ils 
« conservent dans des coquilles fluviatiles; alors l'un d'eux s'introduit 
« l'une des extrémités du tuyau dans une des narines , pendant qu'un de 
« ses amis applique sa bouche à l'autre extrémité et fait des efforts inouïs 
« pour lui lancer dans le nez la charge de l'instrument. Rien ne peut 
« rendre l'état de béatitude dans lequel le priseur parait être plongé pen- 
« dant cette opération , et il est diflicilede tenir son sérieux , en voyant le 
« sang froid avec lequel il rend ensuite à son ami , le service qu'il en a 
« reçu. 

« Cette coutume rappelle celle desOtomaques deTOrénoque, qui aspi- 
« rent le Niopo au moyen d'un os fourchu d'oiseau, dont les deux branches 
« aboutissent aux narines (Humboldt t. viii , p. 315.) Enfin M. de la Con- 
« damine décrit un instrument semblable à ce dernier, dont les Omaguas 
« se servaient de son temps pour humer le Curupa. » Expédition dans les 
parties centrales de V Amérique du sud. Paris, 1850 et 1851, t. iv , p. 311. 

Il y aurait du reste tout un chapitre à faire sur les pipes primitives des 
Américains, et ce serait un appendice à ajouter à l'étrange traitéd'André 
Stlsser. L'auteur des doctes épitres intitulées: de Machinis fumiductoriis 
publia son livre en 1686 , et certes n'a pas tout dit. On ne saurait men- 
tionner ici , tous les documents que l'on a rassemblés jadis sur les pipes 
Américaines. Nos vieux voyageurs français ne tarissent pas sur l'élégance 
de certains Calumets , et il est certain que l'industrie indienne réservait 
toute ses coquetteries pour cet instrument, comme on peut s'en assurer 
d'ailleurs dans l'ouvrage du P. L. Hennepin. Un ancien Calumet armé de 
ses aîles y est figuré, et, en rappelant la forme antique du Caducée , fait 
voir tout le soin que les Américains apportait à la fabrication d'un usten- 
sile, qui devenait en certaines circonstances comme sacré à leurs yeux. 
Washington Irving l'a dit : « Fumer c'est pour les Indiens un gage de foi 
« aussi inviolable , que l'était pour les anciens Bretons la cérémonie de 
« manger ensemble du sel. » Voy. Astoria, t. 1, p. 291. 
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Colomb pourrait bien avoir été le. premier à enrichir l'Euro- 
pe de cette production , p. V. 

Christophe Colomb vit le Tabac, en débarquant sur les rives de l'Amé- 
rique; la chose ne saurait être douteuse, pour qui a lu attentivement 
l'excellent travail de Fernandez Navarrette , dont la première partie a été 
traduite par le savant secrétaire de la Société de géographie, M. de la 
Roquette. 



Il existait une plante désignée sous le nom de Pedm ou de 
Pefyn, p. V. 

Le mot Petun ou Pet'yn peut évidemment entrer dans le dictionnaire des 
Onomatopées : il indique parfiritement le bruit que produisent les lèvres , 
lorsqu'elles laissent échapper la fumée du cigare. Nous réunirons ici les 
diverses dénommations du tabac usitées en Amérique : 

GUARANI DU PARAGUAY. 

Pety, tabac ; Pelygua^ ustensile avec lequel on hume le tabac; Pffi/n^uara, 
buveur de tabac, Apetymhày l'action qui consiste à chasser la fumée du 
tabac par la bouche et par les narines. 

Voy. Ruiz de Montoya^ ArtP, de la lingua Guarani, 1734 , in-4«. 

BRÉSIL. 

Petun ou Petum, Pison, le premier botaniste qui se soit occupé sérieuse- 
ment des plantes du Brésil, l'appelle Pc^Mme sive Tahacumy et il se contente 
de constater son antiquité aux Indes occidentales > sans rien dire de son 
importation en Europe. Le dictionnaire de la Lingoa Gérai, pub. en 1795, 
désigne la plante sous le nom de Pytyma, Le tabac en poudre s'appelle 
Pytyma-cuî , et la culture du tabac Pytyma-tyba. 

HABITANTS I)U NICARAGUA. 

Ynpoquete (voir Oviedo, Collecl, de documents pub. par Ternaux-Compans). 
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lïTÈUl'i 



Qiiaukyfll, VojCK aussi ; 

Bernardina do Sahagnn. Ctilhct. de lord Kingsboroiiiih. 

CarVjbbs DBS Iles. ï OuU{ie[on ta Burdeen 1Q5S)- 
ïouli (selon Kayinond Breton). 
ïoli ( irappés Tortliographe de du Tertre ). 

GuïANE Tainoui [selon Ant. Bict, 16Q4). 

IIVj'ti Cotobba ou Catoba. 

l'inctNiE Yppowoe. 

EsguiUAUX Tawac [selon du Petit-Tbouarsi. 

Chez c«ii:i<ns p«uples snuv3gi?s de l'Arrlque etderOcéanie,la d^nomina- 
llon altérée du Tuboeo reiwraTt encore, Cheïlos Pnpeli et les Bramtide la 
Culnée. on se sert du mol Ou-baeo pour désigner cette plante ; lea Foloujies 
qui hatilteni le» mêmes régions l'a|>pellent E-bagué. Les Bagao^ns, les 
Cauanguti, les Mandinguet, leurs Toisins, se servent au contraire du mot 
SiW. Chez les habitants des Iles Carolines on volt re[iarattreIemotTiimmafta. 
Chose étrange pendant que l'ancienne dénoroinailon haïtienne du tabac se 
répand dans l'univers , celle qui fut adoptée Jadis par les habitants du 
Paraguay el du Drèsll , se conserve dans une de nos provinces. Les Bretons 
désignent encore te tahac sous le nom de Diimmou Buiun. Voy. Le^onldee, 
Dicl. Breton fnmf»h. 



J'abandonne aux Espagnols, nus Anglai.s,aux Italiens . 

IK VI. 



Le Tabac l'ut importé de France en Italie, très probablement peu de temps 
après les premiers essais de culture qui suivirent l'envoi de Nicot. Un prélat 
Italien , le nonce Santa Ctoce , qui était alors ambassadeur en France , lit 
parvenir do la graine ti'Hcrbe à la Rohm à Nicolas Tornabon, qui se trou- 
vait en France en qualité Ue légat, et celui-ci la répandit dans la péninsule 
italique. Le fameux Césalpin qui vécut de 1619 à 1603 , ut qui eut la gloire 
d'inventer la première méthode de liotanique t en basant sa utassincaiion 
sur la forme de la fleur , > Césalpin désigna ta plante du Ubac , sous le 
nom de Tomabaxe. mais celte dénomination ne fui pas longtemps acoep- 
lue. Tornabonn'a pasd'arllclp que je sache dans nosbloeraphles. 
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Il est juste de supposer que les premiers essais pour fumer 
le tabac Américain , eurent lieu parmi les traitants de bois du 
Brésil, p. VIL 

La meilleure preuve que le tabac était en usage parmi les matelots avant 
rintroduction de cette plante par Nicot^ peut se déduire aisément d'un 
passage peu connu de Liebaut ; à propos des cigares usités en Floride , 
il dit: « Ce que nous pouvons colliger être vray par ceux qui sont revenus 
« de la Floride, et par les mariniers qui retournent tous les jours des 
« Indes , lesquels apportent pendus à leur col petits entonnoirs ou cornets 
« faits de feuilles de palme ou de cannes ou de joncs , au bout desquels 
« cornets sont insérez et entassées plusieurs feuilles sèches entortillées et 
« emminuées de cette plante. Iceux mettent le feu à ce bout de cornet , 
« reçoivent et inspirent par la bouche ouverte le plus qu'ils peu vent cette 
« fumée, par la quelle ils affirment sentir leur faim et soif être apaisée, 
«. leurs forces restaurées , leurs esprits réjouys et leur cerveau assoupy 
« d'une joyeuse ébriété. » 

L'Agriculture et Maison Rttstique de MM. Charles Estienne et Jean Liebaut, 
docteurs en médecine^ Roven , 1676 , in-4®, p. 214. 



Jacques Cartier dédaigna ce que le cordelier cosmographe 
ne se lassa pas de préconiser , p. XIV. 

La première description du tabac qui ait été donnée en France, dlite^e 
Tannée 1542, et elle fut imprimée par le rédacteur des voyages du fameux 
Jacques Cartier: il faut dire toutefois que cette indication sommaire ne fut 
pas de nature à tenter les gens ; le lecteur en jugera , le vieil historien s'ex- 
prime ainsi à propos des fumeurs de tabac remarqués par les français au 
Canada. ~ « Ils ont aussi une herbe de quoy ils font grand amaz durant 
« l'esté pour l'yver laquelle ilz estiment fort et en usent tes hommes seul- 
«c lementen la façon qui sensuict. Hz la font sécher au soleil et la portent 
« à leur col en une petite peau de beste en lieu de sac avecques un cornet de 
« pierre ou de boys ; puis à toute heure font pouldre de la dicte herbe et la 
« metentà l'un des boutz dudict cornet puys metent ungeharbon de feu 
« dessus et sussent par l'aultre bout tant quilz s'emplent le corps de 
« fumée» tellement qu'elle leur sort par la bouche et par les nazilles, 
« comme par ung tuyau cheminée; et disent que cela les tient sains et 
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« chauldcment et ne vont jamais sans avoyr ces dictes chosr^. Nous avori^ 
K expérimenté ladicte fumée, après laquelle avoyr mis dedans nostrebou* 
« chc semble y avoyr de la pouidre de poyvre tant est chaulde. » 

Voy. Archives des voyages ou. Collection d'anciennes relations ^ pub. par 
Henri Ternaux-Compans. Disons en passant qu'il y a trois Ms. de ce curieux 
récit à la Bib. Nat. Un autre voyage nous prouve que dans la partie de 
rAmôi'ique découverte par Jacques Cartier, le tabac avait selon les Indiens 
une origine divine. 



Barré le zélé calviniste, p. XV. 

Un écrivain protestant bien connu, Nicolas Barré , qui accompagna, coni- 
me Thevct, Villegagnon au Brésil, remarqua de même que lecordelier, l:à 
j>lante qui fait le sujet de nos recherches. « J'ay veu une herbe qu'ils ap- 
« pellent Petun, de la grandeur du Consolida maior^ dont ils succôt le ius 
« et tiret la fumée et avec celle herbe pcuuent soustenir la faim huict ou 
« neuf iours. » La lettre de Barré fut pub. à Paris en 1567 , elle a élé 
réimp. par M. Ternaux-Compans dans ses Archives des voyages, 1. 1, p. 109. 
Ce digne Barré, grand disputeur, habile théologien, était néanmoins un 
étrange botaniste ; il ne trouva sur cette terre promise du naturaliste , qUo 
du pourpié, du myrte et du basilic. « Tout le reste est tant saunage et 
« esiongné , que si maistre Jean . démonstrateur des herbes y estoit , il 
« serait bien enipesché. » 



Outre son excellente édition d'Aiinoin , p. XVI. 

Nous reproduisons ici le titre complet de ce savant travail: Aimonii 
Monachi, qui antea Ammonii nomine circuniferebatur historiœ francorum 
libri IV ex veteribus exemplariis etnovd accuratdquerecensimenunc démuni 
multà emendatiores et meliores, Paris , 1506. Dupin dans sa bibliothèque 
universelle a par erreur attribué cette édition à Pithou. On sait que 
Nicot y travaillait en 1557 , neuf ans avant qu'on la mit au jour. Il est facile 
de voir par les lettres de Nicot, quelle passion éclairée il apportait dans 
le^ travaux de pure érudition; nous ne doutons pas que les épi 1res et 
missives de notre ancien ambassadeur, qtie l'on conserve aujourd'hui k In 
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bibliothèque de Saint-Pétersbourg, ne répandissent le jour le plus vif sur 
Tun des hommes qui honorèrent le plus la culture des lettres en France 
et qui aujourd'hui n'est plus connu pour ainsi dire que par un fait acci- 
dentel , se rattachant fort secondairement à la science. La Croix du Maine 
est à peu près le seul qui nous ait transmis des détails précis sur l'autre 
ouvrage de Nicot , voici ses propres expressions : « Il a écrit un fort docte 
« livre de la marine et des propres noms , et termes usités entre les mari- 
« niers pour signifier toutes choses dépendantes de l'art de naviger et de 
« la navire, lequel n'est encore imprimé. Il s'en trouve une grande partie 
« d'iceux, lesquels ont été ajoutés au dictionnaire français et latin ^ im- 
« primé chez Jacques Dupuis , à Paris , par diverses fois. » 



C*élail ce prince aimable, grand prieur de France, qui avait 
reconduit Marie Stuart en France , p. XX. 



il ne faut pas confondre, comme l'ont fait quelques historiens, le grand 
prieur, propagateur du tabac, avec le C»* d'Auvergne, fils de Charles IX 
et de la belle Marie Touchet , qui porta également ce titre. Il y eut encore 
un grand prieur de France , fils naturel de Henri II et d'une demoiselle 
Ecossaise , faisant partie de la suite de Marie Stuart , qui périt assassiné 
par un certain Alton iti , au moment où il allait lui-même le frapper de 
son épée. Celui qui nous occupe, et qui donna même momentanément son 
nom à la Nicotiane, était François de Lorraine , grand prieur de France, né 
en 1534, mort en 1563. On trouvera tout au long son histoire, dans les 
mémoires de Castelnau, qui l'avait accompagné en 1557, dans ses voyages. 
Brantôme ne tarit pas, lorsqu'il signale les perfections de ce cavalier 
accompli : c'était lui qui avait été chargé de reconduire Marie Stuart en 
Ecosse. Vers 1560 , et, lorsqu'il commandait les galères du Ponant, il était 
venu à Lisbonne et il avait logé chez l'ambassadeur de France; l'herbe 
Sainte que l'on cultivait déjà dans les jardins de Nicot, uniquement comme 
une plante pharmaceutique , le frappa , il en obtint plusieurs et les fit fruc- 
tifier en France. Ceci constitua bien, je crois, une importation séparée et 
qu'il ne faut pas confondre avec celle qui provint des importations de 
Nicot, elle suffit néanmoins pour faire appeler ïherva Santa, l'herbe au 
Grand prieur. 
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Ici, Monsieur, j'abandonne Thistoire du tabac, p. XXIII. 

Nous croyons cependant devoir ajouter i ces notes, déjà bien étendues, 
une excellente indication inédite des espèces si variées du tabac. C'est 
pour ainsi dire ie dernier mot de la science moderne sur ce point intéres- 
sant de la botanique. Nous devons ces précieux détails à M. Félix Dunal ; 
ils doivent être insérés dans la seconde partie du t. xm du Prodromus 
systematis vtgetabilium. 

Le genre Nicotiana comprend 55 espèces , savoir: 

^ .,. . ( 1 de Perse. 
2 d'Asie , . ^, . 

( 1 de Chine. 

2 De l'Australie. 

4 De l'Amérique septentrionale non équatoriaie. 

1 ou 2 du Cap de bonne Espérance. 

46 De l'Amérique équinoxiale ou méridionale. 

TOTAL.. 55. 

ESPÈCES ASIATIQUES. 

L'espèce de Chine est un sous-arbrisseau (N. Chinensis Fîsch.) Voisine du 
N. Fruticosa L.; on ne dit pas si ses parties herbacées ont été employées 
à la fabrication d'un tabac. 

L'espèce de Perse est le Nicotiana Persica Lindl. 

Elle est cultivée et sert à faire' le fameux tabac de Scbiraz. 

AUSTRALIE. 

Les espèces de la Nouvelle Hollande ne paraissent p» avoir été cultivées 
autrement que comme plantes d'agrément. 

AMÉRIQUE DU NORD. 

Parmi celles de l'Amérique septentrionale extra-tropicale, un tabac très 
estimé des aborigènes et confectionné avec les calices visqueux dont on 
a séparé les corolles du N. quadrivaU/ois , qui, au rapport de Nultal, est 
cultivée sur les bords du Missouri et de la Colombie. 
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Deux autres espèces sont du Texas. 

Une quatrième est des Montagnes Rocheuses. 

Les quarante-sept espèces de rAmérique équatoriale ou méridionale sont 
réparties ainsi qu'il suit: 

Onze espèces au Mexique et une commune avec Cuba. . . . ' Il 

Deux espèces à Cuba, v compris celle qu'on trouve aussi au 
Mexique ^ 2 

Huit espèces du Pérou 8 

Une espèce de la Colombie 1 

Cinq espèces du Brésil , dont une naturalisée en Sardaigne. . 5 

Six espèces de Monte-Video ou Buenos-Ayres , dont une com- 
mune avec le Mexique l'autre avec le Mexique et le Chili. . . 4 

Neuf espèces au Chili » dont une commune avec le Mexique. . 8 

39 
Sept espèces d'origine inconnue 7 

46 

Ces cinquante-cinq espèces de Nicotiana sont réparties en deux sections. 

Celle des Didicliés , qui ont une capsule à deux loges et à deux valves ; 
celle des Polydicliés dont les capsules ont quatre ou un plus grand nombre 
de loges et de valves. 

La section des Didicliés se divise en trois tribus assez naturelles : !<> la 
tribu des tabaeums , qui renferme dix espèces, y compris le N, tabacum, 
type de ce groupe. Cette espèce, cultivée dans toutes les régions du globe, 
a un grand nombre de variétés cultivée , et sert à faire le tabac le plus 
ordinaire ; 

2« La tribu des Rustica renferme deux sous divisions , une qui a pour type 
le N. paniculataL, et qui se compose de douze espèces , et une autre sous^ 
division qui n'a que six espèces ayant pour type le N. rusticaL. Cette der^ 
nière est, comme le N. tabacum, cultivée sur presque toute la terre, on en 
fait le tabac le plus grossier et le moins estimé. Cette tribu se compose 
donc de dix-huit espèces ; 

S» La troisième tribu des Didicliés est celle desP«(umot(2^, plantes qui 
ont un port assez semblable à celui des Pétunias et une corolle hypocratéri" 
forme. Élégantes et quelquefois d'une odeur suave , les espèces de ce groupp« 
sont au nombre de vingt-quatre. 
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Une d'elles est le N. Persica , cultivée pour en préparer le tabac de 
Schiraz qui a une grande réputation en Orient. 

Une autre est le N. Doniana, cultivée à la Havane, avec laquelle on fait 
le fameux tabac de la Havane. Il est probable que le N, repanda du même 
groupe sert au môme usage et est souvent confondu avec le premier. 

La section Polycliés ne forme qu'une seule tribu d'un petit nombre 
d'espèces, trois. L'une d'elles fournit un bon tabacsur les bords du Missouri. 

En résumé, sous le rapport des produits, la tribu des Rustica paraît 
donner les plus grossiers; celles des Tabacums, les tabacs ordinaires, et 
celle des Petunioides, les tabacs super Qns. Il en est peut-être de même des 
Polydicliés qui ont beaucoup d'analogie générale avec les Petunioides. 
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XL NOTES. 

Ici, Monsieur, j'abandonne l'histoire du tabac, p. XXIII. 

Nous croyons cependant devoir ajouter à ces notes, déjà bien étendues, 
une excellente indication inédite des espèces si variées du tabac. C'est 
pour ainsi dire le dernier mot de la science moderne sur ce point intéres- 
sant de la botanique. Nous devons ces précieux détails à M. Félix Dunal ; 
ils doivent être insérés dans la seconde partie du t. xiii du Prodromus 
systematis vegetalnlium. 

Le genre Nicotiana comprend 55 espèces , savoir: 

2 d'A i [^ ^^ ^Gfse, 
\ 1 de Chine. 

2 De l'Australie. 

4 De l'Amérique septentrionale non équatoriale. 

1 ou 2 du Cap de bonne Espérance. 

46 De l'Amérique équînoxiale ou méridionale. 



TOTAL.. 55. 

ESPECES ASIATIQUES. 

L'espèce de Chine est un sous-arbrisseau (N. Chinensis Fîsch.) Voisine du 
N. Fruticosa L.; on ne dit pas si ses parties herbacées ont été employées 
à la fabrication d'un tabac. 

L'espèce de Perse est le Nicotiana Persica LindL 

Elle est cultivée et sert à faire'le fameux tabac de Scbiraz. 

AUSTRALIE. 

Les espèces de la Nouvelle Hollande ne paraissent p» avoir été cultivées 
autrement que comme plantes d'agrément. 

AMÉRIQUE DU NORD. 

Parmi celles de rAmérique septentrionale extra-tropicale, un tabac très 
estimé des aborigènes et confectionné avec les calices visqueux dont on 
a séparé les corolles du N, quadrivakis, qui, au rapport de Nultal, est 
cultivée sur les bords du Missouri et de la Colombie. 
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